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il mut ikw \I\I ! 
Depuis 170 ans, la Corse est aussi essentiellement 
française que n'importe quel autre département. 
Que signifient donc les rodomontades italiennes ? 
Lire, pages 2 et 3, le pittoresque article de Harry Grey 
sur la vie et les mœurs de l'Ile de Beauté. 
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BASTIA 
(De notre envoyé spécial.) 

H! Antoine... Comment va ? 
— Quelle bonne surprise... Mais entrez 

"donc. Vous êtes sans doute venu voir les 
manifestations contre les revendications... 

— Oui, c'est cela... 
Celui qui n'a point connu l'hospitalité dans un 

village de montagne, en Corse, ignore le sens profond 
de ce mot. Pour ma part, j'ai connu cette hospita-
lité à cent occasions différentes, mais le souvenir 
qui demeurera éternellement gravé dans ma mémoire 
est celui d'une certaine hôtesse, une vieille femme de 
quatre-vingts ans, qui m'avait dit : 

— Vous pouvez dormir chez moi. J'ai une cham-
bre qui vous conviendra. 

C'était dans le haut Cruzzini, une région que l'hi-
ver rend âpre, sauvage. Dehors, la tempête de neige 
blanchissait les pentes abruptes. Je dînai d'une assié-
tée de bruccio, ce fromage blanc préparé à la mode 
du pays, et d'une poêlée de figatelli, saucisses pur 
porc, et je m'en allai prendre possession du lit aussi 
généreusement offert qu'ardemment désiré. 

Le lendemain matin, seulement, j'appris qu'il n'y 
avait pas d'autre lit dans la maison. La chère vieille 
dame avait dorfni devant son âtre, sur un vieux 
matelas posé à même le sol ! 

A cette époque, je pourchassais, aux Ans d'inter-
view, le dernier quarteron de bandits réfugiés dans 
l'asile inviolable de la macchia. On a beaucoup parlé 
de ces outlaws, représentants mal qualifiés de cette 
survivance des temps anciens qu'était la vendetta. 
La vérité, c'est que depuis le rattachement définitif 
de la Corse à la France, au XVIII0 siècle, les sanglants 
ravages de la vendetta n'avaient cessé de diminuer, 
à la verticale. 

Un millier de meurtres par an en 1730. 
Neuf meurtres en 1930. 
Encore ces neuf meurtres n'étaient-ils point dus à 

de véritables vendettas. Depuis longtemps, les Corses 
avaient renoncé à ces terribles guerres entre famil-
les, grâce aux paceri (hommes de paix). 

Maquis 1938 
1 Depuis 1933, la Corse a débarrassé son maquis du 

dernier de ses hors-la-loi. Un fait est sûr : La mac-
chia n'abritera plus de bandits, plus jamais. La po-
pulation corse avait toléré, autrefois, ces fugitifs de 
justice que l'on nommait des bandits d'honneur. Elle 
ne pouvait tolérer les « bandits-1930 », simplement 
parce que ces hommes, mal conseillées par des camor-
ristas échappés de cette Sicile où le préfet de police 
« épurait » à la mitrailleuse, avaient prétendu im-
planter en Corse les méthodes de rançonnement et 
de chantage chères à la vieille Camorra — cette 
« Belle et Honorable compagnie » dont la succur-
sale numéro un prospérait à Chicago, U. S. A. 

Nulle peur ne saurait habiter le cœur d'un Corse. 
A courage égal, le plomb du paysan valait le plomb 
du bandit, et son adresse au tir ne le cédait en rien 
à celle du coureur de forêts. Un accord tacite faisait 
savoir au hors-la-loi de jadis que tant qu'il ne gêne-
rait personne, on le laisserait vivre. Mieux. Il savait 
pouvoir compter, en frappant poliment aux portes, 
sur le pain, le fromage ou le lonzo, ce jambon cru 
fumé sous i'âtre. Il ne devait pas dépasser une cer-
taine limite. Il devait « jouer le jeu ». Vous m'avez 
compris. Certes, l'expédition de 1931 a puissamment, 
contribué à hâter la fin du banditisme 1930, devenu, 
hélas ! commercial. Mais les Corses n'avaient pas 
attendu l'arrivée des gardes mobiles pour commen-
cer le grand nettoyage. C'est un Corse qui a détruit 
Bomanetti, le roi du maquis, l'invulnérable. C'est un 
Corse qui a détruit Perfettini, le tueur de la Pergola 

Au charmé Infini 
du paysage de ia 
Cors*, h plus 
beau déparu» 
ment français, 
v/ent s'ajouter 
un sens dfe l'hos-
pitalité Introw 
vao/e ailleurs. 

Fleurie et de la ferme de 
Lava. C'est un Corse qui a dé-
truit Bartoli, l'assassin des 
gendarmes Fakonetti et Ca-
thelineau, le rançonneur des 
exploitants de forêts et des 
hôteliers. Ce sont des Corses 
qui ont détruit Castelli, l'homme qui massa-
crait pour le plaisir... 

Disons les choses comme elles sont. Le pro-
grès a aidé, lui aussi, a vaincre les derniers 
hors-la-loi. Je vous parlais tout à l'heure du 
Cruzzini. Cette région montagneuse, je l'ai con-
nue alors que l'électricité n'y existait pas en-
core. Pour donner un coup de téléphone, c'était 
toute une affaire. L'appareil le plus proche 
était à douze kilomètres de l'endroit où je me trou-
vais. Beconnaissons-le, ce manque de commodités 
élémentaires faisait la partie helle au hors-la-loi. 
Comme disait l'autre : c la nuit, là-haut, était noire ». 
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Aujourd'hui, l'électricité est partout. Et aussi le 
téléphone. Et bien entendu, la radio. Sur les voies 
ferrées, filent à pleine allure les Michelines. L'île 
est sillonnée en tous sens par d'innombrables auto-
cars. Aucun point du maquis n'est désormais isolé. 

Dans les cafés de Bastia, d'Ajaccio, les haut-par-
leurs ont apporté aux buveurs l'écho de la fameuse 
manifestation des députés italiens, et dans le même 
instant, les habitants de l'intérieur ont connu, eux 
aussi, la nouvelle, qui n'en était pas tout à fait une, 
car, pour dire le vrai, ce n'est pas la première fois 
que des officiels italiens ont parlé d' « ouvrir une 
discussion » au sujet de la Corse. 

Aucun d'eux ne l'avait pourtant jamais fait avec 
cette netteté. 

La Corse tout entière eut un moment de stupeur. 
Puis on haussa les épaules. Ce devait être une er-
reur... 

Mon ami Antoine m'offre une chaise, et me dit : 
— A la place du démenti ciue nous attendions tous, 

est venue la confirmation. Alors nous nous sommes 
indignés. Ici, ce n'est ni l'Ethiopie ni l'Espagne. C'est 
un département français. Voyons, tout de même... 

Il pousse vers moi un pain, un pâté de merles et 
une bouteille de ce vin qui ne plaisante pas, avec les 
imprudents. 

— Que cela ne vous empêche pas de casser la 
croûte. Vous savez qu'en Corse on aime bien discu-
ter. Mais pour cette affaire-là, c'est tout simple : il 
n'y aura pas, il n'y aura jamais l'ombre d'une dis-
cussion. 

Etonncment 
Je ne me permettrai pas — on le devine — de de-

mander à mes amis corses leurs impressions sur ce 
nouvel et dérisoire aspect de la « question méditer-
ranéenne ». Dans leurs yeux, je lis un étonnement 
qui a de la peine à se dissiper. Certains me le tra-
duisent, en phrases brèves. 

— Les Italiens qui habitent la Corse connaissent 
mieux que personne nos sentiments de purs Fran-
çais, me dit un retraité de l'enseignement. Ils savent 
bien que nous nous ferions tuer jusqu'au dernier 
avant de céder un pouce de la Corse, terre fran-
çaise, à l'étranger ! 

Un commerçant me précise : 
— Ces soi-disant... revendications sont d'autant 

plus incompréhensibles que les résidents italiens, en 
Corse, sont relativement peu nombreux. Les ouvriers, 
bûcherons, scieurs de long, damascleurs, earbonari, 
qui travaillent dans nos forêts retournent en Italie, 
leur saison terminée... 

Il insiste, lui aussi : 
— Bon sang, quand ces gens, de retour dans leur 

pays, parlent de nous, ils doivent bien dire que 
nous sommes avant tout Français, que nous aimons 
notre pays, et, soi dit en passant, notre liberté, au-
tant qu'un Bourguignon, un Auvergnat, un Normand 
ou un Bordelais ! 

La Corse a eu bien des malheurs, que symbolisent 
encore de nos jours les coiffes noires de ses femmes. 
Mais pas un Corse, pour pessimiste qu'il puisse être, 
ne aurait croire une seule minute à ce malheur-là. 

Un Bastiais me résume l'opinion générale : 
— Nous avons unanimement manifesté, dans le 

calme et la dignité, non pas pour montrer à nos com-

Satriotes du continent que nous entendions demeurer 
dèles à la France, mais simplement pour montrer au 

monde tout entier que chez nous il n'y a pas un seul 
Sudète ! 

Et mon interlocuteur conclut : 
— Tout cela serait risible, n'était la tournure que 

prennent trop facilement, à notre époque, certains 
incidents fabriqués de toutes pièces par des vir-
tuoses de la combinazione. Mais, mdn cher, les An-
glais eux-mêmes, qui connaissent fort bien la Corse, 
savent que nous n'avons plus guère d'affinité — 
ni de caractère, ni de mentalité, ni de mœurs avec 
les Italiens, ces voisins dont nous n'avons consenti à 
nous faire des amis que le jour où Gênes a renoncé 
à exercer sur nous une domination dont le seul résul-
tat était de maintenir le pays dans un état constant 
de rébellion qui le vouait au feu et au sang. 

Pe gauche à droite : A Aîoççh quand les haut-par' 
leurs des grands cafés ont diffuse la.,, nouvelle, per-
sonne ne voulait y croire. Notre collaborateur Harry 
Grey, lors d'une Interview de Spada, le dernier 

bandit corse. 

La mentalité corse 
Si la hideuse tradition de la vendetta est morte, 

bien morte, les traditions — dirai-je de tout repos — 
subsistent, demeurent profondément enracinées dans 
l'âme corse. 

— La vie est courte, dit le paysan du maquis, le 
fonctionnaire ponctuel, le commerçant économe, — 
tous trois propriétaires — tant pis si elle est péni-
ble. Mais, ajoutent-ils, l'éternité est longue. Tâchons 
de l'endurer confortablement... 

Et ils se font construire, au beau milieu de leur 
terre, un mausolée qu'on voit de loin, et où ils font, 
les pieds devant, une entrée spectaculaire dans les 
cris et les larmes des pleureuses, qui, étrangères 
peut-être à leur famille, n'en versent pas moins de 
vraies larmes, emportées qu'elles sont par une émo-
tion issue d'une hérédité où les uocerii et les lamentii 
ont tenu une large place. 

Une fois la dalle cimentée, le mort demeure là, 
chez lui, dans un des plus beaux paysages du monde, 
seul avec Dieu. 

J'ai vécu, des mois durant, dans les campagnes, 
dans les montagnes qui couvrent les neuf dixièmes 
de la Corse, la vraie vie de ces braves gens qui n'ont, 
il faut le dire tout de suite, rien de commun avec les 
quelques douzaines de mauvais garçons qui, de par 
le monde, traînent dans les lieux mal fréquentés une 
existence dont ils ne peuvent plus changer, pour la 
bonne raison qu'ils n'osent plus rentrer chez eux, 
dans ces villages où — ils le savent mieux que per-
sonne — ils seraient fraîchement reçus, les actes 
d'un homme le suivant, ici, de plus près que partout 
ailleurs. 

Chez le Corse, aucune trace de l'exubérance ita-
lienne ; aucun goût pour le bruit, même lorsqu'il se 
traduit'par les roucoulades harmonieuses du bel 
canto ; aucun amour pour les coloris vifs. Au châle 
noir de la femme — jeune fille, elle commence déjà 
à le porter ! — répond la tenue très simple de 
l'homme : costume de chasse en velours à grosses 
côtes dans le maquis, et chapeau de feutre noir ; com-
plet de coupe très sobre dans les villes. 

Au premier abord, le Corse paraît froid, indiffé-
rent. Mais, une fois devenu votre ami, c'est pour tou-
jours. Pour vous rendre service, aucune peine ne lui 
coûte. Une vieille distraction villageoise, c'est le tir 
au coq. On attache un coq, par une patte, à un pieu 
de bois, et on tire dessus — à balle — avec un fusil 
de chasse. Le premier qui le touche le gagne. Au sif-
flement de la première balle, l'infortunée volaille 
s'agite en tous sens, et devient une cible terrible-
ment difficile à toucher. Peu habitué à ce genre de 
tir, je fis, lors de mon premier tir au coq, une exhi-

luché sur son baudet, 
le parapluie familial 
sous le bras, ce sol-
dat permissionnaire 
va rendre visite aux 
parents et amis. Au-
cun ne sera oublié — 
la tradition le veut 

ainsi. 

bition déplorable. L'ami qui m'avait amené s'en mon-
tra navré. Me tirant à l'écart, il me consola : 

— Vous allez vous lever un peu de bonne heure, 
tous les matins, durant la semaine prochaine. Nous 
brûlerons une cinquantaine de cartouches, et je vous 
garantis que, dimanche prochain, vous saurez tirer au 
coq ! 

Susceptible en diable, terriblement chatouilleux sur 
le point d'honneur, le Corse ne supporte pas qu'on 
lui manque, comme il dit, de quelque façon que ce 
soit. 

En sa compagnie, on peut jurer, en plein air, mais 
pas sous un toit. On peut plaisanter sur tous les 
sujets sauf deux : l'honneur des femmes et la poli-
tique. Il est préférable de manquer un rendez-vous 
trois fois de suite, en prévenant, plutôt que d'y venir 
la première fois avec un retard non justifié. 

L'Italien, si on le vexe involontairement, se meU 
en colère, s'égosille en vociférations, s'épuise en gesti-
culations. Un mot d'excuse, et tout est oublié. 

Le Corse, touché au vif, ne remue pas un muscle. 
Il encaisse sans broncher... et rumine longuement sa 
rogne. Pour obtenir qu'il se réconcilie, il faudra dé-
ployer le grand jeu de la diplomatie. 

Mœurs villageoises 
La plupart des villages de montagne possèdent une 

<c plage ». Entendez que, sur le littoral, à quinze, 
vingt ou trente kilomètres, s'élève une sorte de « du-
plicata », de « réplique » du village, composé d'un 
territoire plat et de baraques en bois -- un peu dans 
la note des « cabanons » de Marseille, la bouillabaise 
et les oursinades y comprises. 

C'est là que, durant les mois d'été, les villageois, qui 
ont passé toute la mauvaise saison dans les neiges, 
Viennent passer leurs vacances. La « belle vie », dans 
toute l'acception du mot : imposants tableaux de 
chasse, pêches quasi miraculeuses. Toute la douceur 
de vivre, sous un soleil qui rôtirait les pierres, s'il 
n'était rafraîchi par la brise marine. 

Dès les premiers froids, les estivants retournent à 
la montagne, et tuent les longues soirées d'hiver en 
organisant les traditionneles veillées, où le vieux-
berger-à-légendes, héritier direct du trouvère d'au-
trefois, entre en concurrence, trois fois hélas ! avec 
des émissions de T. S. F. qui sont parfois beaucoup 
moins divertissantes. 

On parle français, bien entendu, mais on parle à 
égalité le dialecte dérivé de l'italien. Durant mes 
nombreux séjours en Corse, je n'ai trouvé que deux 
ou trois vieux bergers pour ignorer presque totale-, 
ment le français. Ces « anciens » connaissent par 
cœur les chansons de geste de la Corse ancienne et 
nouvelle, et, bien que blanchis sous le harnois, ils 
possèdent un souffle que leur envierait plus d'une de 
ces vedettes du micro qui ne doivent leur... organe 
qu'à l'amplificateur sans lequel ils auraient été 
réduits à donner leurs récitals dans une cabine télé-
phonique ! 

Lors d'une veillée à Coggia, près de Vico, j'ai en-
tendu un de ces bergers — qui ne devait pas être 
loin de ses cent ans — chanter le lamento de la tra-
gédie de Lava, dont l'infortunée héroïne fut, on s'en 
souvient, Madeleine Mancini. Et ce lamento ne 
comptait pas moins de cinquante couplets dont le 
vieux berger n'avait pas oublié un seul mdt ! 

Quatre siècles durant, la Corse a lutté, avec une 
ténacité indomptable, contre la domination génoise, 
qu'elle n'entendait supporter à aucun prix. La lutte 
contre la France fut infiniment plus brève. On s'en-
tendit presque aussitôt — et l'on ne se quitta plus. 

Harry GREY. 

m 



Non 1 Emmanuel Car, ne vous excusez pas « de n avoir pu 
tout réunir » ; vous avez placé là, sous mes yeux, trop de 
drames affreux pour mon cœur de femme. Vous avez collec-
tionné trop de douleurs; votre conscience professionnelle 
endort votre cœur, mais brise le mien. Vous n'avez pas « réuni 

tous les suicides d'enfants » ; vous en avez trop 
réunis. Lorsqu'on nous a commandé cet article, je 
souhaitais de toute mon âme que vous ne puis-
siez m'en fournir la documentation* mais hélas 1... 

O mères / prenez garde à tout ce qui 
se passe derrière le clair regard de vos 
petits ; efforcez-vous de lire derrière 
le front pur des enfants. Soyez Justes, 
soyez fermes sans rigueur. Ne laissez 
pas la rancune ni le puéril entêtement, 
ni le désespoir, gagner leur cœur. De 
trop de suicides d*enfants, nous, les 

parents, nous sommes responsables. 

ES faits divers — ces tranches de vie — 
comme les qualifièrent ces deux écri-
vains, Emile Zola et Henri Béraud, 
n'ont jamais l'intensité tragique de 
ceux-ci : 

— Senlis, 24 octobre. Un jeune homme de seize 
ans, Henri B..„ craignant d'échouer à la session 
d'octobre du brevet, se tue d'<un coup de carabine. 

Même jour, mais de Colmar : Un garçonnet dé 
onze ans, se pend dans une étable parce qu'il était 
épileptique. 

C'est aussi pour avoir échoué au baccalauréat qu'un 
jeune lycéen de Belfort se tue d'une balle à la tempe. 
Chaque année, les mois de juillet et octobre roulent 
l'un, dans son linceul de pourpre, l'autre dans son 
linceul de rouille, les petits cadavres d'adolescents 
désespérés. 

Ce ne sont là ni les seules causes, ni les seuls 
moyens de quitter une vie qui lasse avant qu'on ne 
l'ait vécue ; le désespoir des enfants qui, hier encore, 
sautaient à la corde ou jouaient aux barres, qui met-
tent fin à leurs jeux, par l'asphyxie, la submersion 
ou la défénestration, le désespoir des âmes puériles 
est multiforme. 

Quelque peine qu'on éprouve à examiner tous 
les contours de ce drame ; quelque déchirement, 
quelque douleur qui vous saisissent à en pénétrer la 
profondeur, quelque navrance que soit l'examen de 
ce problème, il faut nous y pencher, ne serait-ce que 
pour montrer aux parents les effets désastreux pro-
duits par le surmenage intellectuel, par le dédain du 
travail manuel, par la recherche immodérée des 
diplômes, par la violence faite aux goûts naturels de 
l'enfant dans le choix d'une carrière. Nous ne jette-
rons pas, avec le poète, l'anathème sur le petit mort. 
Nous ne dirons pas avec lui : 
Jeune homme, tu fus lâche, imbécile et méchant. 
Noua ne te plaindrons pas. Lorsque le soc tranchant 
A passé, donne-t-on une larme à l'ioraie t 
Mais ce que ' nous plaindrons d'une douleur bien vraie, 
C'est celle sur laquelle un tel fils est tombé 
C'est ta mère, humble femme au dos lent et courbé 
Qui sen't fléchir sans toi son front que l'âge plombe 
Et qui fit le berceau de qui lui fait sa tombe 

C'est cette triste enfant qui, jadis pure et tendre 
Chantait à sa mansarde où ton or talla prendre 
Qui s'y laissa tenter comme u,n soleil levant. 
Croyant la faim derrière et le soleil devant... 

Non ! je les plains tous, ces petits morts étalés sur 
ma table en phrases sèches de faits diversiers ; je 
les serre tous sur mon cœur, les petits fantômes qui 
ont fui l'existence parce que des bras de mère, des 
bras d'amour ne surent pas les serrer assez fort 
contre une poitrine palpitante de foi passionnée. 

Je vous plains et je vous pleure, petite fille de 
quatorze ans, qui vous pendîtes plutôt que d'aller 
chercher de l'eau à une fontaine ; gamin de douze 
ans qui se jette à la Seine. Et je vous revois, tristes et 
pâles de faim, dans le taudis de votre père au chô-
mage, mes quatre petit» qui se noyèrent ensemble, 
ne laissant d'eux que ce souvenir : un mot d'écrit, 
leur testament : « Nous nous tuons parce que nous 
sommes si pauvres et si mal habillés que les autres 
se moquent de nous. Et, père nous a dit que le pro-
priétaire voulait l'expulser. Père, pardonne-nous. 
Certes, il a pardonné, mais quinze jours après, il se 
tuait à son tour. A Dreux, un petit domestique de 
treize ans se tue par crainte de sa patronne ; une 
fillette, séduite par un vieillard se suicide. 

Vous vous dressez tous devant «mes yeux, petits 
cadavres innocents, que le malheur tua. Vous êtes 
trop nombreux. Votre théorie monotone où je ne vois 
plus que des fronts avec un trou rouge, des chairs 
violacées, des ventres gonflés d'avoir trop séjourné 
dans l'eau, des petits cous à qui la corde rompit les 
vertèbres, trouble mes yeux, fait battre mon coeur, à 



grands coups. Il n'est pas possible, Emmanuel Car, 
que j'utilise toutes vos coupures de presse, tous ces 
désespoirs relatés en phrases sèches, d'une main 
courante, par Un scribe de commissariat qui pense 
déjà à son vermouth-cassis; toutes ces vies fauchées 
en herbe par trop de sensibilité maladive ou par 
trop de mauvais traitements. 

Petits morts chéris, vite oubliés des hommes 
vivants, mais pour qui les mères éternelles prient 
toujours, votre trace, votre court passage sur cette 
terre, je les découvre toujours en 3* page des jour-
naux. Vous n'y tenez pas beaucoup plus de place que 
vous n'en avez tenu durant votre existence ; on 
jette sur le titre un regard et l'on passe vite pour 
courir aux déboires conjugaux d'une vedette, à ses 
engagements fabuleux, à ses robes, parfais à la teinte 
de ses ongles qui occupe plus les vivants que votre 
pâle vie, que votre mort deux fois funèbre. Petit 
orphelin de Sartrouville que l'on privait de nourri-
ture et de sommeil, que l'on contraignait à vivre dans 
la niche de chiens féroces qui, eux, loin de vous 
faire mal, vous léchaient le visage amaigri de leurs 
langues râpeuses et se couchaient auprès de vous la 
nuit, pour que vous.n'eussiez point froid, petit déses-
péré de Sartrouville, nul ne sait plus votre nom ni 
votre histoire. Et pourtant vous avez vécu douze ans 
d'un drame atroce que les romanciers même n'ima-
ginent pas. Vous avez souffert au paroxysme. Où est 
votre tombe ; où, votre souvenir ? dans quel coeur 
avez-vous laissé une lésion fragile comme votre poi-
gnet d'enfant toujours sous-alimenté ? Il reste de 
vous cent lignes de journal ; une ligne dans la sta-
tistique criminologique. Et vous, petite fille de 
onze ans que le père martyrisait et qui vous êtes 

pendue pour échapper à ses mauvais traitements, 
quelle trace laissez-vous ici-bas ? Un remords dans 
l'âme du tortionnaire ? Après tout... Et vous qui 
n'avez pu, vivre dans la maison sans mère, Jeannette, 
vous qui à douze ans, avez écrit sur votre cahier 
d'écolière ce beau poème funèbre : « Mon cher papa, 
je veux que tu m'habilles avec ma robe noire et mes 
bas fins noirs. Je veux mon beau bracelet et le col-
lier de maman. Tu mettras des fleurs dans mes che-
veux après leur avoir fait des crans. Embrasse bien 
pour moi grand-père et grand'mère. Tu pourras 
rendre mes chaussures neuves que tu m'as achetées 
la semaine dernière ; elles ne serviront plus. Si tu as 
besoin, tu pourras aller chercher mes sous à la Caisse 
d'épargne. Tu trouveras mon livret d'épargne et mon 
cahier d'école sous le lit où je les ai cachés. » 

Petite Jeannette, pourquoi avez-vou« cru davantage 
à l'appel de la morte chérie — votre maman — qu'à 
la douleur vivante de votre père ? 

Vous aussi, vous n'aviez que douze ans, Christiane, 
mais de voir que vos parents s'entendaient mal, vous 
fut un soir, insupportable et vous en êtes morte ; et 
vous, bel enfant, dont j'ai l'image sous les yeux, vous 
aviez dix ans et une lésion pulmonaire, vous n'avez 
pas voulu quitter, pour quelques mois, vos parente* 
et vos frères qui désiraient vous faire hospitaliser. 
Vous avez préféré les quitter pour toujours. Vouliez-
vous les punir ainsi ? Vous avez cruellement réussi, 
petit garçon aux grands yeux clairs. Je vois aussi sur 
ma table votre visage souriant, Jeannine. Un ruban 
blanc retient vos lourds cheveux bruns. Le rédacteur 
de l'article m'apprend que vous aimiez trop les 
confitures et que, réprimandée, vous êtes allée, en 
sanglotant, vous jeter dans le canal Saint-Denis. 

Emmanuel Car, reprenez vos papiers funèbres, vos 
« coupures » comme vous dites en votre jargon de 
journaliste, mot si vrai, si cruel, tranchant comme 
le couperet d'une guillotine. Je ne peux plus les voir, 
je ne peux plus les lire, ces vies, ces jeunes vies cou-
pées par notre faute, toujours par notre faute. 

Quelle terrible responsabilité que celle des 
oarents ! S'ils sont trop sévères, ils exaspèrent l'en-
fant ; s'ils sont trop indulgents, ils peuvent le perdre 
Dftr leur faiblesse. Quand donc faut-il punir et quand 

; donc pardonner? Question d'espèce, bien sûr, mais 
ce qu'on peut dire déjà, ce qu'on peut exiger déjà 
des parents, c'est d'être justes, car l'enfant a, au plus 
haut point, le sentiment de l'équité. 

Dès l'exorde de cet article, j'ai noté que beaucoup 
de suicides étaient provoqués par des échecs aux 
examens. Eh «bien, contre cela, aussi, on peut faire 
quelque chose. Il ne nous est pas possible d'empê-
cher un enfant d'être « recalé >, mais il nous est 
possible de,ne pas l'amener déficient, dans un état 
de fébrilité maladive, le jour de l'examen. 

Pour cela, d'abord, évitons l'internat. 
Ah I tâchons qu'on ne voit plus 

...Dam les nombres écoles 
Des petits qui pleurent toujours.. 
0 mères, coupables absentes ! 

Et puis, évitons les surmenages scolaires. Je sais 
qu'on a fait beaucoup dans ce domaine, mais je sais 
qu'il reste beaucoup à faire et peut-être notre minis-
tre de l'Education nationale, Jean Zay, qui adore sa 
petite Catherine, voudra-t-il y penser. Cela vaudra 
autant, pour la lutte contre le suicide, que l'orien-
tation professionnelle qui compte elle aussi. 

Je ne voudrais dégoûter personne de l'étude, mais, 
enfin, ce n'est pas moi, c'est un grand pédagogue qui 
a écrit ces mots : « Nos candidats à Polytechnique 
et à Normale sont les jeunes gens les plus instruits et 
les plus studieux de l'Europe, mais, trop souvent, la 
suite ne répond pas aux commencements et l'on 
trouve éteints, à quarante ans, ces brillants sujets de 
nos écoles. » Paraphrasant le poète, je puis dire : 
« 0 combien j'en ai vu mourir de forts en thèmes. » 

Et, si ces sujets d'élite sont de plus des enfants 
trop sensibles, alors, malheur à eux. L'ombre de la 
mort se profile déjà sur leur petit corps. 

Ces enfants n'auraient pas dû naître 
L'enfance est trop dure pour eux. 
Oh I la leçon qui n'est pas sue ! 
Le devoir qui n'est pas fini, 
Une réprimande reçue, 
Le déshonneur d'être puni t 
Tout leur est terreur et martyre !... 

Les vers ne valent pas grand'chose, mais le cœur 
qui les inspira, le cœur de Sully Prud'homme, dont 
l'enfance avait été malheureuse, le cœur vaut mieux. 

Résumons-nous : ce sont les progrès de la méde-
cine légale qui ont mis fin aux procès de sorcellerie 
et aux erreurs judiciaires qui faisaient condamner 
des gens coupables seulement d'être des malades. 
Avec une pédagogie médicale et psychologique on 
écarterait le suicide en écartant les causes qui y 
conduisent. Car l'ignorance pédagogique des parents 
et des professeurs qui savent mal diriger les enfants 
dans leurs études, dans leur carrière ou dans leurs 
amours, est la cause de bien des suicides. Après cela, 
il reste peut-être à vaincre une maladie déjà vieille, 
mais toujours vivace : le scepticisme dissolvant. 
Après cela, il reste pour conclure à citer les vers de 
Victor Hugo qui s'est penché sur tous les doulou-
reux problèmes : 
...Lorsqu'on voit le vieillard se hâter au tombeau 
Et l'épouse quittant le foyer domestique 
Et l'écolier lisant dans quelque livre antique 
Et tous ces beaux enfants, hélas 1 trop tôt mûris 

Et qui se sont tués... 

Serait-ce que la foi derrière la raison 
Décroît comme un soleil qui baisse à l'horizon ? 
Que Dieu n'est plus compté dans ce que l'homme fonde ? 
Et qu'enfin il se fait une nuit trop profonde 
Dans ces recoins du cœur du monde inaperçus... 

Simone FRANCE. 
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A JUS C 
Serge de Lemz 

L E répertoire du .Balais a ses ve-
dettes : Serge -de Lenz en est 
une des plus authentiques et qui 
tient l'affiche depuis plus de 

quinze ans. 
Gn se rappelle les amours tumul-

tueuses du beau Serge et de sa mai-
tresse, l'opulente sexagénaire, com-
tesse de Tessancourt, qui l'entretenait 
largement, lui réservant sa fortune et 
ses caresses. 

La semaine dernière, il était pour-
suivi devant la 10* chambre correc-
tionnelle, pour avoir participé avec 
ses amis Roger Aupet et André Draud 
au cambriolage du musée Cognacq-
Jay, boulevard des Capucines. 

Serge et Aupet auraient fait le 
guet l'un à la porte du musée, l'au-
tre a l'intérieur, tandis que Draud se 
chargeait d'emporter des objets d'art 
d'une valeur de 300,000 francs. 

Arrêté le premier, le 12 août 1937, 
Roger Aupet avait dénoncé ses deux 
complices ; par la suite, il rétracta 
ses aveux, Draud, qui fut « cueilli » 
avec Serge au pesage de Longchamp, 
reconnaît le vol, mais il prétend avoir 
agi seul. 

11 faut tirer au clair cette histoire 
des aveux passés et rétractés. Roger 
Aupet s'en explique : il aurait cédé 
à un « marché » les policiers lui au-
raient promis de laisser en liberté sa 
femme (Germaine Fouquet, qui n'é-
tait alors que sa fiancée et qu'il épou-
sa pendant sa détention à la santé) 
s'il accusait Serge de Lenz. 

La tendresse de l'amant l'emporta 
sur les scrupules de conscience ; il 
dénonça Serge. Mais le marché n'ayant 
pas été respecté par les policiers, Ger-
maine Foudtfet fut arrêtée 

Le président Goutard et ses deux 
assesseurs, s'ils écoutent, sans une 
conviction totale les protestations de 
Serge et d'Aupet, sont, par contre, 
beaucoup plus impressionnés par la 
plaidoirie de M' Henry Torrès. 

iMe Torrès veut convaincre les juges 
— et il pourrait bien ;se faire qu'il 
parvînt à ce résultat — que Serge de 
Lenz est une victime systématique, 
bonne à endosser tous les méfaits.., 

Ardent comme il sait l'être, quand 
il se donne tout entier à une cause, 
M" Torrès quitte sa place, marche 
dans le prétoire, S'approche du bu-
reau du tribunal et, pour un peu, on 
le verrait monter les deux marches 
de l'estrade, sur laquelle siègent les 
juges. 

Les aveux de Roger Aupet, Me Tor-
rès les déchiquète, pour n'en retenir 
que la rétractation. Serge de Lenz 
éprouve une grande jouissance à en-
tendre son défenseur. 

Mais s'il est innocent du cambrio-
lage du musée, il ne peut nier qu'il 
a utilisé une carte d'identité volée ; 
on l'a trouvée sur lui 

Pour s'en excuser, Serge explique 
avec cette désinvolture d'homme du 
monde que le séjour prolongé dans 
les prisons n'a pas entamée, qu'il 
avait besoin d'une pièce d'identité 
pour louer une * charmante garçon-
nière près de l'Etoile ». 

Mon nom, dit-il, ne pouvait être 
donné au gérant ; il est trop connu... 

Le tribunal entendit d'excellentes 
plaidoiries de M"* P. Baudet, Géorgie 
Myers et André Tabet et il mit l'af-
faire en délibéré. 

Serge de Lenz - encore lui I - a 
comparu devant la correctionnelle 
pour vol. Le voici relêgable. Une 

carrière s* achève... 

Le général Miller (à gauche) successeur du général Koutiepoff, a disparu, le 22 Sep-
tembre 1937, dans les mêmes conditions que son prédécesseur, avec cette particula-
rité que Venlèvement avait été préparé par son protégé, le général Skobline (en mé-
daillon) en fuite. Sa femme, la Plévitzkaïa, fut arrêtée. Considérée comme complice, 
elle comparaît devant le Jury de la Seine. La voici, à dr. sortant de la villa d'Ozoir-la 

Ferrière, devant l'inspecteur principal Piguet, lors de la perquisition. 

A propos de la catastrophe de Marseille 
PRES l'émotion provoquée par la catastrophe de Marseille, voici que des 

difficultés d'un ordre juridique très spécial se posent au sujet des 
victimes. 3sSSfL Parmi les 75 personnes qui ont trouve la mort dans l'incendie des 
Nouvelles Galeries, un grand nombre a pu être identifié.; mais il en est 

d'autres, dont les restes informes n'ont permis aucune désignation. 
Pour ces morts, doublement disparus, on s'est demandé quelle était, si l'on peut 

dire, leur « situation » au regard de la loi ? 
Il y avait en effet, dans le magasin, à l'instant où éclata le sinistre, des clients qui 

étaient venus faire des achats et dont la trace ne peut-être, d'une façon certaine, re-
trouvée. Des présomptions plus ou moins précises, des renseignements ont été recueil-
lis au cours de l'enquête, mais de là à conclure au décès avec certitude, il y a une dis-
tance impossible k franchir. . 

Le cas des employés des Nouvelles Galeries, disparus et non identifiés, est diffé-
. rent : leurs camarades les ont vus à leur poste ; ils peuvent témoigner de leur pré* 
sence dans le magasin, au moment même où commença l'incendie. 

Mais pour les inconnus, pour ceux, nous le répétons, qui se sont rendus, par ha-
sard, à l'endroit où ils allaient périr, pour ces morts qu'aucun fil conducteur ne rat-
tache à une vérification, quelles sont les formalités que prévoit 'le code civil ? 

C'est ici que vont s'appliquer les règles de l'absence. Une procédure toute parti-
culière et rarement employée est prévue par les articles 112 à 143 du code. 

L'idée fondamentale du système de la loi française est que l'absence, quelque lon-
gue qu'elle soit, ne donne jamais la certitude du décès. L'absent n'est jamais consi-
déré comme mort. 

Plusieurs périodes sont indiquées dans la procédure d'absence : d'abord, la période 
de présomption d'absence. Elle dure au moins cinq ans. Le tribunal, m, la requête des 
plus proches parents du disparu, nomme un administrateur à l'effet de gérer les 
biens de l'absent. 

Puis, c'est la période de l'absence déclarée. Un jugement de déclaration d'absence 
est rendu, dans un délai qui est de cinq ans ou de onze ans après le jour de la dis-
parition. 

Le jugement envoie provisoirement en possession des biens de l'absent les person-
nes qui avaient été ses héritiers naturels: ceux-ci obtiennent donc l'administration et 
la jouissance des biens, mais ce n'est pas encore une attribution définitive* 

- L'envoi en possession définitif ne sera accordé que trente ans après le 
jugement de déclaration d'absence. 

Telles sont les règles compliquées qui s'appliquent à des situations 
dramatiques, comme celle dé la catastrophe dé Marseille. 

Miroir aux caillettes 
E LLE n'a que 18 ans; elle a de 

beaux cheveux blonds, de 
grands yeux clairs, une bouche 

rouge, sans fard, un visage plein et 
frais ; un petit corps bien moulé dans 
sa robe modeste. Une vraie petite 
caille, innocente, mais qui s'ennuya un 
jour de chanter dans les herbages de 
la Sarthe où ses parents sont éleveurs. 

Paris et ses lumières et ses plaisirs 
l'attiraient. Elle y laissa ses quelques 
économies, sa vertu et sa liberté. Car 
elle fut très vite sans un sou, Ce jour-
là, elle chercha le généreux protecteur, 
la naïve. Elle rencontra un homme 
comme les autres, ni meilleur ni pire, 
qui lui offrit à dîner, qui l'emmena 
dans une chambre d'hôtel et qui se 
paya dans le lit. 11 lui donna même un 
rendez-vous pour le lendemain. Elle 
eût pu tomber plus mal, sur un sou-
teneur qui l'aurait exploitée et battue 
(il est vrai que des femmes aiment ça). 
Il lui donna un rendez-vous mais pas 
d'argent dont elle était entièrement 
démunie. Elle n'en prit pas moins un 
taxi, le lendemain, d'abord parce 
qu'elle ne connaît pas Paris, aussi par-
ce qu'elle espérait le faire payer à des-
tination, à son nouvel ami. Hélas ! 
c'était une fausse adresse. Après 
l'amour, l'homme refroidi, avait craint 
de compliquer sa vie. Une seule réa-
lité : 25 francs au compteur. Les beaux 
rêves de l'ingénue se terminèrent au 
poste. La voilà, minable, devant le pré-
sident Patouillard. Ses vieux parents 
sont venus de la campagne pour la dé-
fendre, pour la reprendre. Leur cha? 
grin est communicatif. (Le juge se mon-
tre indulgent en ne lui laissant que 
deux mois de prison avec sursis, com-
me souvenir de ces quelques heures 
d'un amour passager. 

S. F. 

COURRIER JURIDIQUE 
Mlle G. D., Lyon. —- Vous nous écrive* 

que votre fiancé « offre une dotation à 
la signature du contrat de mariage » et 
vous vous préoccupez de savoir si cet 
avantage vous resterait acquis dans le cas 
où une séparation de corps interviendrait. 

Nous souhaitons que votre union soit 
heureuse, durable et que vos inquiétudes 
éventuelles ne se réalisent pas. Pour ré-
pondre toutefois à votre question, nous 
vous indiquerons que les avantages consen-
tis par l'un dés époux à son futur conjoint 
dans un contrat de mariage sont caducs, si 
le divorce Ou la séparation de corps est pro-
nonce contre l'époux bénéficiaire desdits 
avantages. 

Ils subsistent, au contraire, en faveur de 
l'époux qui a obtenu le divorce ou la sépa-
ration à son profit. 

Au surplus, consultez le notaire pour la 
rédaction de la clause. 

Mlle Martin, Lyon. —— Votre situation est 
délicate t « domestique au service d'un 
monsieur seul », vous avez été sa maîtresse; 
vous avez été enceinte et il vous a congé-
diée un mois avant la naissance de l'enfant; 
puis il s'est marié. 

Vous vous demandez si l'enfant est adul-
térin. Certainement pas. Au moment de sa 
conception, votre amant était célibataire. 

Mais comment prouver sa paternité ? 
Ceci est très difficile, si vous n'avez pas 

de lettres ou d'écrits contenant un aveu non 
équivoque. 

Quant au fait de voire « cohabitation », 
il n'est pas décisif, étant donné votre emploi. 
Lé concubinage, ici, ne répond pas aux 
conditions qu'exige la jurisprudence. Les 
gens savaient-ils que vous étiez au service 
de ce monsieur, ou vous prenaient-ils pour 
sa compagne ? Cest une question de fait, 
très importante à préciser pour la solution 
qui vous intéresse. 

L'INJUSTE 
Vers avez déjà entendu parler de 

la régularité des gens du mi-
lieu. Ils n'ont que ça à la bou-
che," ça et « parole d'homme ». 

Vous allez voir ce que ça donne. Sui-
vez-moi jusqu'à la 17« Chambre. Ce 
groupe de mendiants ? Non ! ne vous 
attardez pas à les contempler ; ce 
sont de pauvres hères, pris en fla-
grant délit de petits méfaits. Regar-
dez ail milieu d'eux et pas fier d'y 
être. VoUs voyez ce beau monsieur, 
très élégant (peut-être un peu trop 
élégant) vous voyez son teint pâle, 
ses cheveux bien cirés et ses yeux !... 
Regardez ces yeux cernés, fascina-
teurs. Ah ! le beau ténébreux que 
c'est là* Eh ! mais, c'est un soute-
neur ; le président Brissaud nous 
rapprend. Et moi qui allais en deve-
nir amoureuse. Il s^appelle Guy Mar-
tino ; il est né à Marseille ; on le 
surnomme Jeannot le Marseillais. Il 

André Coudachou, ùédê dans le 
milieu, tua Tlntin, son associé dans 
la traite des femmes. Il fera 20 ans 

de bagne. 
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La justice et le verbe 
IL faudra que je m'y fasse, mais je 

manque encore de l'habitude des 
chambres correctionnelles où tout 

m'étonne. 
C'est ainsi que, l'autre jour, à la 17e, 

je vis comparaître deux jeunes hom-
mes qui avaient l'air très bien, très 
convenables. L'un s'appelle Perron ; 
ses parents sont d'honorables com-
merçants ; l'autre s'appelle Couillard; 
son casier judiciaire est largement far-
ci, mais H faut le savoir : ça ne se voit 
pas à la mine. Leur crime ? Ils faisaient 
un zanzi dans un petit café de la rue. 
des Blancs-Manteaux avec d'autres 
copains à qui Perron avait présenté 
Coufllard en ces termes : « Ça, c'est 
un homme ; quatre ne lui font pas 
peur. » Ce qu'entendit le patron : « Si 
c'est des querelles que tu cherches, 
sors. » Et H fit même un jeu de mots 
assez éculé sur le nom de Couillard 
et sur le verbe sortir, ce qui déclencha 
peut-être la bagarre. Les siphons voi-
lèrent ; les glaces et les verres se bri-
sèrent ; le patron et sa femme furent 
blessés à la tête ; tous les autres con-
sommateurs, y compris Perron et 
« l'homme » Couillard, récoltèrent 
aussi quelques horions. Apparemment 
Perron et Couillard sont les coupables. 
Oui ! mais écoutez M* de Moro-Giaf-
ferri et vous m'en direz des nouvelles 
de leur culpabilité. Ce sont de petits 
saints, des moutons et c'est eux qui 
furent les victimes de la rixe. C'est eux 
qui furent blessés et c'est eux qui se 
trouvent sur le bancd'infâmie. Et quels 
accents pour le prouver ! Moi, profane, 
après les tirades émouvantes du grand 
maître, j'acquitte des deux mains et 
pour un peu j'applaudirais. Malheureu-
sement pour les deux inculpés, le pré-
sident Clavel — encore qu'il n'en en-
tende pas tous les Jours, de cette in-
tensité-là — a l'habitude de l'éloquen-
ce. Ça ne l'impressionne plus et Per-
ron récolte deux mois de prison; Couil-
lard, trois mois. Je suis tentée de croire 
qu'il n'y a plus de justice, mais je 
dois me tromper. g p 

«MILIEU» 
vivait à Clichy, avec une amie qui 
« travaillait » sur les trottoirs de la 
rue de Rivoli. Tous les soirs, ils se re-
trouvaient dans un café mais pour 
détourner l'attention « des mœurs » 
ils s'y rendaient à des heures diffé-
rentes et avec un pote, Maurice l'Al-
gérien qui devait servir de couver-
ture. C'est la femme qui payait et 
Jeannot ramassait la monnaie. Geste 
malheureux, suffisant pour « tomber 
comme souteneur » ; ce qui lui ad-
vint. 

Pour ajouter à son infortune, alors 
qu'il était en prévention à <Fresnes, 
son amie fila avec Maurice l'Algérien 
et avec le coffret aux économies 
Vous la voyez, la fameuse régularité 
du milieu i Et pour combler le 
malheur du beau ténébreux, le prési-
dent Brissaud le condamne à quatre 
mois de prison et à cinq ans d'inter-
diction de séjour. 

Vous êtes difficiles si vous ne trou-
vez pas que c'est une bonne histoire 
de souteneurs, de ces hommes qui se 
prétendent — mais oui — fabriqués 
pour l'amour et qu'une femme ne peut 
quitter, disent-ils, sans leur consen-
tement... 

Le procès 
de l'oncle 

et de la tante 
du meurtrier 

de 
M. von Rath 

N s'écrasait, l'autre mardi, dans 
le local de la 17' chambre 
correctionnelle, réservée d'or-
dinaire à des débats de moin-
dre qualité, pour voir juger 

Abraham Grunszpan et sa femme Chara, 
l'oncle et la tante du jeune Herschel 
Grunszpan qui assassina le 7 novem-
bre, à l'ambassade d'Allemagne un atta-
ché de chancellerie, M. Ernest von Rath, 
pour venger les Juifs, persécutés par Hit-
ler. 

Le procès d'Abraham Grunszpan n'était 
qu'un épisode minime du drame gran-
diose qui, dans quelques mois, sera évo-
qué à la Cour d'assises de la Seine : l'on-
cle et la tante du meurtrier étaient pour-
suivis pour avoir contrevenu au décret-
loi du 2 mai 1938 sur la police des étran-
gers. 

Leur neveu n'avait pu obtenir un per-
mis de séjour définitif en France où il 
était entré," comme tant d'autres, dans des 
conditions irrégulières. En quittant l'Al-
lemagne (ses parents habitent encore à 
Hanovre, à moins qu'ils n'aient été, de-
puis le crime, envoyés dans un camp de 
concentration) il omit de fixer sa desti-
nation. 

Arrivé à Paris, hébergé chez son oncle, 
il menait une vie tranquille. Et puis, le 
8 août 1938, l'ordre de refoulement lui 
fut signifié. Herschel resta à Paris. 

Une chambre de domestique, au 5* étage 
de l'immeuble, 8, rue des Petites-Ecuries 
était son refuge. 

Au début de novembre, une lettre de 
sa sœur Bertha lui apprit les dernières 
persécutions dont les Juifs de Hanovre — 
et naturellement toute sa famille — 
étaient les victimes. 

Les Juifs devaient quitter la ville, sans 
délai, abandonner leurs biens. 

Cette lettre allait provoquer le drame. 
Herschel Grunszpan acheta un revol-

ver (quand votera-t-on la loi qui régle-
mentera d'une façon stricte le commerce 
des armes ?) et il alla à l'ambassade. 

Prétextant la remise de documents im-
portants, il fut introduit dans le cabinet 
de M. Von Rath. 

Et aussitôt, il tira. 

«*» 
Le président de Clavel résuma en ces 

termes l'affaire, que le tribunal n'avait 
pas à juger, mais qu'il fallait bien rappe-
ler pour comprendre les poursuites enga-
engagées contre l'oncle et la tante. 

Détenu dans le box, Abraham Grunsz-
pan, réconfortait sa femme, que se-
couaient de fréquents sanglots. 

Me de Moro-Cîiafferri assistait les deux 
inculpés. 

Il avait promis d'être « bien sage » (ce 
ne furent pas ses paroles, naturellement, 
mais le sens de ses promesses au prési-
dent) de ne pas se laisser entraîner hors 
du cadre normal du procès, en bref, il 
avait assuré qu'il ne prononcerait pas de-
vant le tribunal correctionnel, la plai-
doirie qu'il réserve au jury. 

La promesse a-t-elle été tout à fait te-
nue ? 

Ce n'est pas certain. Mais peut-on de-

L'onde et la tonte de Grunszpan, pour 
l'avoir hébergé en situation Irrégulière, 

ont comparu devant la /7e chambre. 
mander à un vieux lion d'être sage plus 
de cinq minutes ? 

Les « rappels » incessants que M. de 
Clavel adressait à « Moro » témoignaient 
de l'inquiétude du président de voir sa 
modeste audience transformée en une 
« tribune » d'où pourraient sortir des 
complications internationales... 

Toute la discussion de réminent dé-
fenseur sur l'impossibilité où s'était trou-
vé Herschel Grunszpan de quitter la 
France, sur les tentatives faites par son 
oncle auprès du consulat d'Allemagne 

Bour autoriser le retour de son neveu à 
[anovre, fut pertinente et constituait une 

étude précise du sujet à débattre. 
Mais lorsque M" de Moro-Giafferri abor-

da le chapitre des « souffrances » d'Hers-
chel et des siens, lorsque, parlant du 
crime, il dit que « la révolte du déses-
poir » en était le seul mobile, le président 
ne fut pas satisfait... 

M. de Clavel avait trouvé une formule 
— point compromettante — et d'un bon 
sens évident, à trois ou quatre reprises, il 
s'en servit pour interrompre M" de Moro : 

— Si vos clients n'avaient pas violé 
la loi française en continuant à héberger 
leur neveu, au mépris des ordres admi-
nistratifs, il n'y eut pas eu crime. 

Evidemment. Mais, entraîné par son 
ardeur, par la force même de sa convic-
tion généreuse, Moro lisait les lettres de 
Bertha à Herschel : 

— Une voiture de la police nous a 
tous emmenés à la mairie où nous fut 
remis l'ordre d'expulsion ; on ne nous a 
plus permis de rentrer chez nous... » 

M. de Clavel s'agitait : 
— Les lettres, dit-il, ne se rappor-

tent pas au procès actuel. 
Moro était parti. Naïf président, qui 

voulait l'arrêter dans sa course ! 
Autre lettre de Bertha à son frère : 
« Partout, ce ne sont que cris et la-

mentations, des cris qui auraient réveillé 
les morts... On nous a pourchassés à tra-
vers les forêts et les champs... » 

Alors, Moro arrête ses lectures. Il ferme 
son dossier. Il s'avance au milieu du pré-
toire, il crie son indignation, dénonce 
« l'apothéose des meurtriers », de l'au-
tre côté du Rhin. 

Toutefois, il « déplore » le geste d'Hers-
chel Grunszpan et il tient à le dire publi-
quement. 

Les débats sont clos. En hâte, le tribu-
nal se retire dans sa chambre du conseil. 
Il délibère et rapporte le jugement : à 
l'oncle et à la tante du meurtrier, quatre 
mois de prison et 100 francs d'amende. 

Un déjeuner 
en tête à tête 

M JACQUIDÊS, tailleur, s'avançait 
gaillardement sur ses 70 ans. 
La nature ne l'ayant pas « aver-

ti », comme le disait avec humour Vic-
tor Hugo à son médecin qui lui recom-
mandait de modérer ses transports 
amoureux, M. Jacquidès profita de l'ab-
sence de sa femme pour inviter à dé-
jeuner une jeune fille, Michèle L... 

Michèle s'entendait à merveille à 
jouer le rôle d'ingénue auprès des vieil-
lards. 

Assise aux côtés de M. jacquidès, 
elle mangeait de fort bon appétit l'ex-
cellent repas préparé en son honneur. 
M. Jacquidès agrémentait le menu de 
quelques privautés : ses mains délais-
sant le couteau et la fourchette, s'éga-
raient sous la table à îa recherche 
d'autres friandises, plus coupables et 
plus secrètes. 

Michèle, par de petits cris, protes-
tait sentiment, et sa pudeur qui fei-
gnait d'être effarouchée n'excitait que 
davantage M. Jacquidès. 

Le déjeuner allait se terminer : le 
café et les liqueurs étaient servies, lors-
qu'un coup de sonnette retentit. 

M. Jacquidès alla ouvrir et un indi-
vidu, jeune et costaud, se présenta. 

— Je suis le frère de Michèle, dit-il, 
et je viens vous demander des expli-
cations ! 

Ce fut. alors la scène classique du 
chantage, jouée par le prétendu frère. 

Car Decanini — le visiteur imprévu 
— n'était que l'amant de Michèle, et il 
entendait extorquer au vieux, saisi 
d'effroi, une « indemnité ». 

Une « amende », suivant le voca-
bulaire du « racketting ». 

M. Jacquidès ne voulut rien payer. 
Alors, Michèle prit un petit vase en 
métal et partit avec son « frère », non 
sans avoir déversé sur le tailleur un 
flot d'épithètes discourtoises. 

Pour le vol du vase — recelé par 
Decanini — voici le couple devant la 
dixième chambre correctionnelle. 

Par une malchance extrême, Mme 
Jacquidès s'aperçut de la disparition 
de son vase ; M. Jacquidès en avait 
bien acheté un, mais il n'était pas tout 
à fait le même (le vase volé était un 
peu plus lourd) et Mme Jacquidès in-
terrogea son mari. 

— Mon vase était plus lourd.- lui 
dit sa femme. 

— Tu l'as trop frotté, probable-
ment, reprit l'astucieux vieillard. 

Mais Mme Jacquidès ne marcha pas 
et le tailleur « entra » dans la voie 
des aveux. 

Le tribunal a condamné Michèle et 
son amant à deux mois de prison. 

La /7e chambre encore, que présidait M. 
de Clavel, eut à Juger Ariane G..., Miss 
Russie 1936, pour voles de fait sur un com-
missaire. L'affaire reviendra à quinzaine. 



VANT la guerre, les Nord-Africains étaient 
peu nombreux en France. Certes, on ren-
contrait parfois le marchand de tapis avec 
son lourd chargement bariolé, sa démar-
che lente, nonchalante, déambulant à tra-

vers les rues des villes et offrant ses peaux de chè-
vre à des prix défiant la concurrence. 

Ce ne fut guère qu'en 1915 que le grand exode 
commença pour eux. La métropole avait besoin de 
main d'iceuvre : elle fit appel à leurs bras. Dans les 
usines servant la défense nationale, les Nord-Afri-
cains furent employés comme manœuvres. Beaucoup 
d'entre eux ne refranchirent plus la Méditerranée. 

Ils sont aujourd'hui une centaine de mille, dont 
trente mille environ dans la région de Paris. Leur 
métier, le plus souvent sans spécialité, ils l'exércent 
dans le bâtiment, le terrassement, les usines de pro-
duits chimiques et d'automobiles. 

Brusquement transplantés, ces hommes, qui sont 
restés de grands enfants, pleins d'espoir en une vie 
meilleure, sont souvent déçus. Le travail manque, 
l'embauche promise tarde à venir et les quelques sous 
précieusement conservés fondent comme cire au so-
leil. Mais la race est insouciante et pratique la loi de 
l'hospitalité. Dans une chambre d'hôtel bon marché, 
où le patron ferme les yeux sur son locataire qui, 
certain soir, se multiplie par quatre ou cinq, ils se 
réunissent et mettent en commun leur misère. Ils 
sont sobres, vivent de peu, et essaient, dans la jour-
née, de gagner leur modeste matérielle en vendant des 
« cacahuettes », en faisant des corvées aux halles 
centrales, etc. 

Ceux qui ont réussi ne mènent pas une vie telle-
ment différente. Ils ne connaissent guère non plus 
le confort. Apres au gain et d'une économie sévère, 
ils se contentent d'un minimum surprenant. Le bas 
de laine empli, ils rentrent dans leur terre natale et 
d'ouvrier reviendront paysan. 

Cet imposant afflux d'hommes, dont une grande 
partie parle mal ou pas du tout le français, n'a pas 
toujours été, on le devine, sans causer des difficultés 
aux autorités administratives. 
! Difficultés pour les comprendre, pour distinguer 
entre eux, et ils sont légion, tous les Mohamed ben 
Ahmed ben Brahim, par exemple (ce qui signifie Mo-
hamed, fils de Ahmed, lui-même fils de Brahim) ; 
pour établir leurs pièces d'identité, leurs cartes d'as-
surances sociales, régler les affaires de tous ordres les 
concernant, séparer le bon grain de l'ivraie, dépister 
à l'occasion les mauvais garçons, arrêter les coupa-
bles des multiples crimes et délits qu'ils commet-
taient alors, crimes passionnels, vols, coups et bles-
sures, escroqueries, etc. 

Un organisme modèle 
C'est alors que fut constitué, sur l'initiative de la 

Ville de Paris et du département de la Seine, un ser-
vice administratif spécialisé, le « service des affaires 
Nord-Africaines » qui, dépendant à la fois de la pré-
fecture de la Seine et de la préfecture de police, a 
pour objet de traiter de toutes les questions admi-
nistratives et sociales qui, à un titre quelconque, peu-
vent intéresser les indigènes nord-africains résidant 
dans la région parisienne. 

Service complexe, par conséquent, original, et qui 
ne parait pas avoir d'analogue dans l'administration 
française, mais qui rend, il faut le reconnaître et le 
dire, d'indéniables et multiples services tant à la 
collectivité qu'aux travailleurs nord-africains tout 
ensemble. 

Sous l'autorité bienveillante et ferme à la fois de 
M. Gazon, qui préside à ses destinées, ce service 
comprend deux sections bien distinctes : d'une part, 
6, rue Leconte, les services administratifs et les ser-
vices sociaux ; d'autre part, rue Clairaut, les services 
de police criminelle. 

Groupés ainsi en un même point, pour le plus 
grand intérêt des indigènes du Nord de l'Afrique, les 
bureaux administratifs s'occupent pour eux de tout 
ce qui concerne l'état-civil, le mariage (car les unions 
de Nord-Africains avec des Françaises vont se multi-
pliant) ; les répudiations (car la loi musulmane auto-
rise la répudiation de la femme sur simple déclara-
tion du mari, sous condition de restitution préalable 
de la dot) : la situation parfois dramatique d'enfants 
du sexe féminin nés de père indigène et de mère 
française, lorsque celle-ci vient à disparaître et que 
le père désire repartir dans son bled d'origine et 
reprendre, selon la règle, ses coutumes premières ; 
tout ce qui a trait au placement des travailleurs, à 

n haut: à gauche, 
M, (Saxon, direc-
teur des services 
de la Nord-Afri-
caine : à droite : 
M Leonettl, chef 
de la brigade 
N» - A. ; dans ie 
croissant : malades 
à la consultation 
et dans les cham-
bres de l'infirme-
rie ; au centre, 
Mme Beaumont, 
Infirmière ma jor, 
Interroge un ma-
lade qui va passer 

d la radio. 

la prévoyance sociale, aux affaires militaires, et l'ex-
trême mobilité de ces hommes ne facilite pas préci-
sément les diverses opérations de la conscription. 

Le service s'occupe également des naturalisations 
et accessions à la qualité de citoyen français (car, 
si les Israélites algériens ont droit, depuis le décret 
Crémieux de 1870, de voter, les indigènes algériens 
sont Français, mais non citoyens, et ne peuvent le de-
venir que par l'un des deux moyens, naturalisation, 
accession, cités ci-dessus ; il délivre les cartes 
d'identité, propose le rapatriement des déshérités, 
l'expulsion et le refoulement des indésirables, con-
trôle les débits de boisson, généralement tenus par 
des coreligionnaires, où les indigènes aiment se réu-
nir entre eux, et qui, ouvert la nuit pendant le temps 
du Ramadan, le carême musulman (il a lieu du 
25 octobre au 25 novembre) leur permettent de pren-
dre avant l'aube les repas que le Coran leur interdit 
de prendre jusqu'au coucher du soleil. 

Puis, sans rapport avec aucune administration mé-
tropolitaine, mais sur le mode de l'administration 
locale algérienne, les bureaux traitent, dans l'intérêt 
exclusif des indigènes, des mille litiges personnels 
et pétitions de toutes sortes que ceux-ci, incapables 
de s'en occuper eux-mêmes, viennent spontanément 
leur soumettre plutôt que de s'adresser à des agents 
d'affaires qui prélèvent à l'habitude, sur leur igno-
rance, des honoraires plus pu moins justifiés. 

C'est la Chikaïa, un bureau de justice de paixi, en 
somme, de conciliation, de règlement. 

Assistance 
Les deux grands ennemis qui, sournoisement, avec 

patience, guettent l'indigène algérien ou marocain, ce 
sont les maladies vénériennes et la tuberculose. 

Lui n'en a cure. Il triomphe de la misère, du man-
que d'argent, de logis, de nourriture pendant quel-
que temps, jusqu'au jour où l'organisme a des défail-
lances. Fatalement, l'homme tombe... 

Heureusement, on veille sur lui. Les services de la 
rue Leconte ont engagé, avec succès d'ailleurs, la 
lutte comme ces rudes adversaires qui sont la sous-
alimentation, les excès, le j'menfoutisme de ces 
grands enfants que sont restés les Nord-Africains. 
Une infirmerie modèle, où sont soignés les malades 
légers, flanque les bureaux. Le docteur Rousseau, qui, 
depuis 1926, a visité 110.000 malades, fait diriger les 
plus graves sur le très moderne hôpital franco-mu-
ulman de Bobigny. 

Trois dispensaires, munis de tous les perfectionne-
ents modernes, où des médecins et des infirmières, 

également spécialisés, traitent de médecine générale, 
vénérologie et tuberculose,- un centre de radiologie 
magnifiquement outillé complètent cette installation. 

Il y a également, à Gennevilliers, toujours adminis-
tré par le service, un foyer nord-africain où ceux qui 



le désirent trouvent, pour un loyer 
modique, des chambres confortables 
avec bain et douches, et l'ambiance du 
pays qu'apportent une salle des prières 
particulièrement appréciée et fréquen-
tée, et un café maure. 

Si Ton ajoute à cela la distribu-
tion de secours en argent, de sou-
pes populaires, et de vestiaires 
aux malheureux, sans oublier, 
dans un autre ordre 
d'idées, les cours de fran-
çais organisés spéciale-
ment pour les Nord-Afri-
cains illettrés, on se rend 
parfaitement compte que 
la Ville de Paris et le dé-

partement de la Seine ont fait, en faveur de ces 
jransplantés que sont ces hommes, un remarquable 
il productif effort. Rien, à notre connaissance,, de 
«mblable n'existe dans la métropole. 

Mauvais garçons 
Les services de police criminelle, installés, 15, rue 

Clairaut, dans le même pâté d'immeubles que les ser-
vices administratifs et sociaux, poursuivent, dans 
une autre sphère, leur oeuvre d'assainissement et de 
vigilance répressive. Des lois ancestrales régissent 
chez eux, dans leur douar, les Nord-Africains. Cette 
évolution, ce passage d'une vie un peu primitive 
à la civilisation de la métropole ne sont pas toujours 
commodes. Ceux qui franchissent ce redoutable cap 
sont sauvés. Car, combien sont honnêtes et loyaux, 
et serviables, après une acclimatation somme toute 
courte. Ils sont légion. 

Puis, il y a les autres, ceux qui n'ont pas pu s'assi-
miler et se sont laissés aller à des excès regrettables. 
Il a fallu sévir et sévèrement. 

Il y a quelques années, avant la création du ser-
vice des Affaires nord-africaines, les crimes et délits 
de toute sorte se multipliaient. Insaisissables souvent, 
meurtriers ou voleurs passaient au travers des mail-
les du filet tendu par la police. Etat de chosés déplo-
rable et auquel il fallait mettre fin. 

On constitua donc, au seltt du service, la brigade 
active de police, et, immédiatement, la criminalité 
commença à diminuer. Et l'on peut dire qu'aujour-
d'hui, aucun crime ou délit, quel qu'il soit, commis 
dans la région parisienne, par un Nord-Africain, ne 
reste impuni. 

Les statistiques, peu glorieuses, mais édifiantes de 
cette criminalité, jadis éloquentes, baissent d'année 
en année ' la certitude, bien établie, d'être tôt ou tard, 
et plus souvent immédiatement, appelé à rendre des 
comptes est un encouragement puissant à la ré-
flexion. 

Au 6 de ta rue 
Leconte, une tan-

terne avec inscrip-
tions en langue fran-

çaise et arabe ; le 
service des fiches : 

debout, le brigadier-
chef Vial. 

Tourne ta langue sept fois avant de parler. 
Et réfléchis dix fois avant d'agir..., vieux pro-

verbes qui portent en l'occurrence leurs fruits. 
L'inspecteur principal Léonetti dirige avec une 

amabilité souriante, mais dangereusement avertie, 
cette brigade nord-africaine qui fait des étincelles 
depuis qu'elle a vu le jour. Il ne compte plus ses 
succès. Il est brillamment secondé par le brigadier-
chef Vial, le bon colosse, sympathique même aux plus 
méchants 

Puis, le brigadier Ouarab qui connaît toute la 
pègre nord-africaine, à qui on n'en remontre pas, et 
toute cette phalange de brillants collaborateurs, si 
dévoués, si allants, qu'aucune tâche ne rebute et 
qui obtiennent toujours un résultat. 

Ils sont à peine quarante pour Paris et le départe-
ment de la Seine. Quarante pour surveiller trente 
mille individus, qui se ressemblent tous — sauf pour 
les yeux avertis de ceux de la rue Clairaut — qua-
rante pour faire respecter la loi et tenir dans le droit 
chemin des hommes qui veulent s'en écarter!... 

Et ce n'est pas toujours facile. Comment s'y retrou-
ver notamment dans l'état civil de tous ces gens, dé-
pourvus de nom patronymique et n'ayant souvent 
qu'une série semblable de prénoms ? Pour l'Algérie, 
l'état civil avec nom patronymique ne date que de 

1882 ; pour de nombreux originaires, il est encore 
en cours. 

Pour le Maroc, aucun état civil encore : tous sont 
« présumés nés » en tel endroit, à telle date, tous 
n'ont encore que des prénoms. Il fallait, et il faut 
encore, demander pour eux, en joignant la photogra-
phie de chacun, des actes de notoriété aux autorités 
civiles, militaires ou locales. Et, lorsque pour divers 
individus, on trouve la même suite de prénoms, ils 
sont fatalement départagés par les noms des femmes 
de leur ascendance. Les empreintes digitales et l'an-
thropométrie parachèvent enfin leur identification. 

Stratégie 
Dans l'immense agglomération que constitue Pa-

ris et sa banlieue, sur ces milliers d'hectares, il y a 
place pour se cacher et échapper ainsi à la police. 
La brigade nord-africaine a divisé cet immense péri-
mètre en secteurs, placés sous la responsabilité d'un 
brigadier et deux ou trois inspecteurs. Ces hommes 
connaissent tellement bien les us et coutumes des 
indigènes qu'ils sont appelés à surveiller, que queJ-
ques heures après le délit commis (grave ou bénin), 
ils connaissent le coupable. Et son arrestation suivi;) 
inéluctablement. 

Dans certaines régions du département de la Seine, 
notamment Billancourt, où le pourcentage de la po-
pulation indigène est plus élevé, les patrouilles de 
surveillance sont plus importantes. D'ailleurs, elles 
effectuent entre elles des chassés-croisés, ce qui fait 
que tous les inspecteurs et gradés de la brigade nord-
africaine connaissent, sur le bout du doigt, les coins 
et recoins susceptibles d'abriter ceux qui ont quel-
ques comptes à régler avec la loi. 

N'est-ce pas aussi cette même brigade qui réussit 
à découvrir les auteurs de l'assassinat de cet indi-
gène dont le cadavre avait été complètement inci-
néré par eux dans un four à chaux, à Alfortville, et 
dont il ne restait que quelques ossements calcinés ?... 

J'ai accompagné, un soir de l'hiver dernier, une 
descente de la Nord-Africaine dans un bistrot mal 
famé, rue de Tanger. 

Deux heures du matin : un froid sec rendait rares 
les tapineuses sur le boulevard de la Chapelle. 

Brusquement, un car déboucha sous la passerelle 
du métro et monta, à « toute pompe », la légère 
rampe avant le bar visé. Arrêt brusque : agiles, les 
inspecteurs sautent à terre et bondissent. 

Des hommes consomment du thé à la menthe. Un 
long couloir, un escalier en pente raide et ils débou-
chent dans une sorte de cave voûtée, décorée de 
guirlandes multicolores. 

— Bonjour, M. Ouarab, lance le patron, servile, 
doucereux, prêt à toutes les bassesses. 

Le brigadier Ouarab, bourru, lui répond : 
— Alors, tu as fini de donner asile à des coréli-

gionnaires sans papier, qui fument le kilt et autres 
saloperies ? Ça pue ici. 

En effet, une odeur écœurante, qui n'est pas celle 
du léger breuvage fumant dans les tasses, nous prend 
à la gorge. 

Un éphèbe, près du tôlier, trop beau, aux immen-
ses yeux de gazelle, attire l'attention du terrible in-
quisiteur. 

— Et lui, qu'est-ce qu'il f... là ? 
Le tehancier, calme jusqu'alors, s'affole. 
— Oh ! M. Ouarab, c'est mon neveu, le fils de mon 

frère. Il l'enveloppe d'un regard plein de tendresse. 
— Ses papiers ? 
— Ils sont à la maison. 
— Allez, allez, il est arrivé de Beyrouth en fraude, 

il y a huit jours, caché dans la cale du Champolion. 
Vous vous expliquerez tous au poste. En route ! 

Ainsi, dans ce monde mystérieux pour le grand 
public, rien ne se passe que la brigade nord-africaine 
ne sache. % 

Et, chose curieuse, elle est devenue plus préven-
tive que répressive. Je veux dire par là qu'elle inspire 
une telle crainte salutaire aux mauvais garçons qu'ils 
diminuent de façon sensible au fur et à mesure qu'elle 
prospecte dans leur milieu. 

De l'autre côté, pour les bons, pour les braves tra-
vailleurs, dignes d'intérêt et d'estime, la partie admi-
nistrative et sociale du service des affaires nord-afri-
caines fait l'impossible afin de leur venir en aide, de 
faciliter leur séjour, de les aiguiller dans la bonne 
voie. 

— Si cet organisme n'existait pas, il faudrait le 
créer, nous disait un haut fonctionnaire, tellement 
les services qu'il rend sont innombrables. 

Et c'est aussi notre humble avis. 
Hubert BOUCHET. 



3.000.000"de fk TdlKf 

Le Célèbre Professeur AOUR. dont la réputation est devenue mondiale, 
a décidé de distribuer GRATUITEMENT, à titre purement humanitaire et aux 
mille premières personnes qui en feront la demande : 

I* La Mystérieuse FLEUR IRRADIANTE, préparée d'après votre nativité, 
dont la possession apporte la victoire ; 

2* L'Horoscope (véritable étude de vie) qui révélera, entre autres cho-
ses, les moyens pour chacun de gagner è la LOTERIE, en indiquant la jour, la 
trancha et les nombres favorables ; 

3* Un billet de Loterie absolument gratuit, a toutes les demandes qui lui 
paraîtront réunir les qualités requises pour gagner au tirage de la prochaine 
tranche, comptant uniquement sur la reconnaissance des favorisés.. 

Oes attestations par milliers et des félicitations des gagnants de la 
LOTERIE NATIONALE sont à votre disposition. 

Vous pouvez faire un essai de 20 jours sans aucun engagement de 
votre part. 

Faites lui confiance et découpez la présente annonce en l'envoyant avec 
l'indication de votre data de naissance (heure et lieu si possible) 

N'ENVOYEZ NI ARGENT, NI TIMBRES 
Professeur T. AOUR. 59. rue Victor-Hugo - LYON (Rhôna) 

Cette annofleo n'est pu valablt pour la Belgique 

lime Il IV Voyante, diplôme International. Tarots. 
Wl mftA Lignes mains. Guide, renseigne, 
ramène affection. Reçoit t. Us jours et dim. et 
par correspond. 25 fr. 151. rue du Fg-Poisson-
nlère, Paris-9». (M0 Barbès-Poissonnière-Qare du 
Nord.) 

DADEITM « TROUBLANT », enchanteur, ir-r/UvrUlU résistible, attire la sympathie et 
l'amour s 13,40 ot 31,60. Livre i Pour plaire, se 
faire aimer, do pris, do loin, 21,60. Pour hypno-
tiser on 3 leçons, 4,85. Livres psychiques, 
d'amour, etc., Ec. L'INITIATEUR, à VIESLY 
(Nord). 

MALADIES URINAIRES et des FEMMES 

Résultats remarquables, rapides, 
par traitement nouveau. 

Facile et discret (1 à 3 applicat.). Prostate. 
Impuissance. Rétrécissement. Blennorragie. 
Filaments. Metrite. Pertes. Règles doulou-

reuses. Syphilis. 
Le Dr consulte et répond discrètement 

lut-mime sans attente. 
INST. BIOLOGIQUE, 59, nie Bouri.ult, PARIS-17-

fÈlECTRlrw 

d'tllCTilCtTf 
GALVANIQUE 

Ooctéur 
L.CRARD 
SCr&WM» 

rourqtioi 
letraitement 
l'électricité 

guérit: 
Le précis d'éleeiwthéiyple édité par nnitttat Médical Moderne 

du Docteur tLÂ. ORARD de Bruxelles et envoyé ortUultement A 
tons ceux qui en feront la demande, va vous l'apprendre Immédiatement. 

Ce superbe ouvrage médical de prés de 100 pages avec gravures et illus-
trations et valant 20 francs, explique en termes simples et clairs la grande 
popularité du traitement galvanique, ses énormes avantages et sa vogue sans 
cesse croissante. 

Il est divisé en 5 chapitres expliquant de façon très détaillée let maladies du 

Système Nerveux et de 
l'Appareil Urînaire chas l'homme et la femme, les 
Maladie des Voies Digestives et du 
Système Musculaire «t Locomoteur. 

A tous les malades désespérés qui ont vainement essayé les vieilles méthodes 
médicamenteuses si funestes pour les voies digestives, A tous ceux qui ont 
vu leur affection rester rebelle et résister aux traitements les plus variés, A 
tous ceux qui ont dépensé beaucoup d'argent pour ne rien obtenir et qui 
sont découragés, je conseille simplement de demander mon livre et de 
prendre connaissance des résultats obtenus par ma méthode de traitement 
depuis plus de 25 années. 

De suite ils comprendront la raison profonde de mon succès, puisque le 
malade a toute facilite de suivre le traitement ches lui, sans abandonner ses 
habitudes, son régime et ses occupations. En même temps, ils se rendront 
compte de la cause, de la marche, de la nature des symptômes de leur 
affection et de la raison pour laquelle, seule, l'Electricité Galvanique 
pourra les soulager et les guérir. 

C'est une simple question de bon sent et je puis dire en toute logique que 
chaque famille devrait posséder mon traité pour y puiser les connaissances 
utiles et indispensables^ la santé. C'est du reste pourquoi j'engage instam-
ment tous les lecteurs de ce journal, Hommes et Femmes, Célibataires et 
Mariés, à m'en faire la demande. 
C'EST GRATUIT t Privez A M* la Docteur M.A. GRABD, m* sa» a UWitltJ" » Institut Médical Moderne, 30, Avenue 
Alexandre-Bertrand A FOREST-BRUXELLE8, et vous recevrez par retour 
du courrier, sous enveloppe fermée, le précis d'éiectrothérapie avec 
illustrations et dessins explicatifs. 

Aliranchlssemeat pour l'Etranger i lett res, 1 fa. W f cartes. 1 fa. 

ON DEMANDE 
Homme ou Femme 

SANS APTITUDES 
SPÉCIALES 

Situation d avenir 

Tous les Français doivent savoir qu'ils peuvent de suite trouver une situation agréable, indépendante, 
rémunératrice et subie, en s'adressent aux Ateliers d'Art ches Soi (Société SAOACS). 

Médaille d'or Exposition 1937. 
Toutes les personnes, hommes ou femmes, 

de quelque âge ou condition qu'elles soient, 
à la recherche d'une situation stable et lucra-
tive ou désirant augmenter leurs gains en tra-
vaillant pendant leurs heures de loisir, ou tout 
simplement qui veulent une occupation indé-
pendante et agréable, doivent dés aujourd'hui, 
au moyen du « bon gratuit » ci-dessous, de-
mander aux Ateliers d'Art Chez Soi tous les 
renseignements détaillés. 

Les Ateliers d'Art Chez Soi, puissant grou-
pement d'artisans, grâce à une' organisation 
de vente remarquable, disposent de vastes dé-
bouchés dans les grandes firmes et dans la 
clientèle particulière. 

Pour satisfaire aux nombreuses commandes 
qu'elle reçoit de tous côtés, la Société SADACS 
recherche de nouveaux adhérents, à qui elle 
enseignera les arts appliqués et dont elle fera 
des artisans consommés possédant tous les se-
crets do décorations, les procédés et les tech-
niques les plus modernes. 

Nul besoin d'aptitudes particulières, la So-
ciété vous enseignera ses méthodes avec faci-
lité. Le .temps de formation est d'ailleurs très 
court et, dès le début déjà, la' Société écoule 
la production de ses nouveaux adhérents ; que 
vous habitiez Paris ou un village de la plus 
lointaine province, la SADACS se chargera de 

62) 

BON A DÉCOUPER 
ot a adresser e la 

Société SADACS (Cours B 
25, rite â'Astorg, à Parts (8«). 

Veuillez m'envoyer gratuitement, sans enga-
gement de ma part, votre plaquette illustrée : 
les Travaux d'Art Chez Sol. ainsi que tous 
les renseignements sur l'offre spéciale de 
matériel gratuit que vous faites. 

(Inclus 3 timbres à 0 fr. 90 pour frais 
d'envol.) 

M : 

votre formation et de la vente de votre pro-
duction. Le matériel et l'outillage (en cinq cof-
frets complets) sont fournis gratuitement aux 
nouveaux adhérents. 

Travailler chez soi, dans l'indépendance et, 
qui plus est, à des choses agréables 1 

Pouvoir, avec maîtrise, décorer sol-même son 
intérieur, créer des merveilles, à peu de frais 1 

Posséder un véritable métier, sans appren-
tissage long et coûteux 1 

Avoir, à portée de sa main, un Service de 
Vente ami qui, toujours, défend les intérêts de 
ses adhérents et dispose de débouchés im-
portants 1 

N'est-ce pas le rêve de tous ? 
C'est ce que vous offrent les Ateliers d'Art 

Chez Soi aujourd'hui. 
Lisez leur brochure gratuite. 
Si vous habitez Paris, ou si vous y venez, 

ne manquez pas de nous rendre visite. 

Mlle Suzanne D...t de Troyes, avait 
une modeste situation dans un bu-
reau ; elle a facilement doublé ses 
ressources en s'adonnant, chez elle, 
aux travaux des ATELIERS D'ART 
CHEZ SOI. 

POUR LES ETRENNES 

le cadeau le plus nouveau et le plus utile 

RÉTRO-MIROIR 
miroir rétroviseur pliant 

 RÉTRO-MIROIR vous permet 
de voir de face, ou de derrière, 
chaque détail de votre coiffure 
et de votre décolleté, en utili-
sant vos deux mains pour 
arranger boucles et ondulations. 

* RÉTRO-MIROIR accroché 
autour de votre cou, vous 
procure la meilleure lu-
mière pour vous coiffer, 
vous épiler ou vous ma-
quiller. 

 RÉTRO-MIROIR, en utilisant 
une glace murale quelconque, 
vous montre avec précision 
l'arrière de votre tête, notam-
ment de votre coiffure. 

 RÉTRO-MIROIR se fixe également au mur ou se 
place sur une table, il s'oriente et s'incline à volonté. 

Prix imposé : 
39 fr. 75 

En vente dans tous les Grands Magasins ■— Parfumeurs — 
Coiffeurs et Magasins de Nouveautés ou à défaut : 

RÉTRO- MIROIR, Champs-Élysées, PARIS 

Service «D», 92, avenue des Champs-Élysées, PARIS 
Veuillez m'envoyer par paquet recommandé contre remboursement un 

miroir " RÉTRO-MIROIR" au prix de 39 fr. 75. 
Nom — 
Adresse-. 

SOCIÉTÉ ANONYME DES PUBLICATIONS « ZED ». 3. rue de Grenelle . Paris (6*). R. C. Seine 237.040 B — Le gérant : Hubert BOUCHET. Imp. Htllos-Archereau, 39, rue Archareau, Paris, 1938 



OULEZ-VOUS JOUER Ail DÉTECTIVE 1 •> •> 

I. M. de Mincourt, qui 
:t épousé il v a quelques 
nois la jolie Ci isole, se. 
nontre uy pou surpris des 
/isites fréquences de 
René Monta). 

/.. M. do Mini-cuir! 
pùtto la villa, pour s«? 
rendre1 à Varia. La femme 
do chambre lui remet son 
chapeau et, à ce moment; 
olle aperçoit Bené Mon-

Aus.si, on (ad il pari d ,al rôdai" Pr*s d<> la P¥ 

90 femme, laquolle pro yri,M/" ot semblant atton 
net do ne plus le recevoir. drc le départ de M. de 

Mincourt. 

La femme do chambre. Je viens d'apercevoir M. 4. Malgré les observations de lu femme de chambre, René S. Vingt minutes après, Mme de Mincourt apprenait 
iontal rôdant devant la villa... Montai, quelques branches de mimosa à la main, est par- sa femme de chambre, que René Montai venait de 
Mme1 Gisèle de Mincourt. Il ne faut plus recevoir cet 

ndividu, vous n'ignorez pas que, depuis mon mariage, il 
te fait odieusement chanter, et mon mari a des soupçons. 
La femme de chambre. Bien, madame. 

Montai, quelques branches de mimosa à la main, est par- sa femme de chambre, que René Montai venait de rte 
venu à obtenir une dernière entrevue de Gisèle. La femme suicider dans le salon. 
de chambre, avant de se retirer, écoute le ton badin de la Mme de Mm court, Appelez (Oui de suite mm, mon au 

conversation, et s'en va, rassurée, à ses occupations. téléphone ! 
La femme de chambre. Il est passé à son bureau, 

mais est déjà reparti. 

S. Le corps de René Montai est éten 7. L'inspecteur Piget effectue de: 
du dans le .salon, la tempe perforée constatations, et interroge Mme Gi •• le 
d'une balle de revolver. Celui ci gît :1e Mincourt. 
près du cadavre, ainsi que les quel Fin résumé, votre ex-amant René 
Épies brandies de mimosa qu'il tenait Monta! s'est suicidé au moment où 
à la main à son arrivée à la villa. Il vous lui avez signifié la rupture com-
porte encore son pardessus. PàJ plètp, ne voulant pas gâcher votre 
ail!- urs. aucun desordre ne règne dans bonheur actuel?... Mais où se trouvait 
la pièce. Rien de tout cela n'échap io revolver ? 

n Mme de Mincourt. Pans le tiroir liera a 1 inspecteur Piget. , „ • . . . . 1 r ■ de ce meuble, qui est reste ouvert. 

CONCLUSION 
Il a suffi de l'examen des lieux, des objets contenus dons la 

pièce et des circonstances de la mort de René Montai, pour que 
l'inspecteur Piget se fasse une conviction. 

Vous possédez autant d'éléments que lui pour asseoir la vôtre. 
Examinez avec soin les photos et lisez avec attention les textes. 

Production DETECTIVE. — Reproduction interdite 



CHRONIQUE DU BAGNE 

LA MORT 

KLEMS 
Ancien lieutenant 
d'Abd-el-Krim 

l/Je noire 

y 
SAINT-LAURKNT-DU-MARONI 

(De /io/re correspondant particulier.) 
N homme dont le nom évo-

quera de douloureux sou-
venirs à bien des Fran-
çais et des Marocains vient 
de mourir tragiquement à 

la Guyane. Il s'agit de l'Allemand 
Klems, celui-là même qui fut le prin-
cipal aide de camp, l'Eminence grise 
d'Abd-el-Krim pendant la guerre du 
Rif. 

Klems était officier de la garde prus-
sienne lorsque, peu de temps après la 
guerre mondiale, il commit quelque 
mystérieuse incartade dont il craignit 
d'être sévèrement châtié par ses chefs. 
Aussi bien, il avait en hâte quitté son 
pays natal, s'était réfugié en France 
et avait contracté un engagement dans 
la Légion étrangère. 

Dirigé sur le Maroc, il n'avait pas 
tardé à se faire remarquer des officiers 
de son régiment, autant par son intelli-
gence que par sa bravoure. Au cours 
de divers combats contre les rebelles 
indigènes, sa conduite s'était avérée 
exemplaire. Il en avait été récom-
pensé par un avancement rapide. En 
1921, il était promu sergent-major. Sa 
carrière s'annonçait brillante. 

A la fin de la même année, le voilà 
pourtant qui, de ses propres mains, 
brisa son avenir. Etait-ce par suite 
d'un « coup de cafard » ? Etait-ce par-
ce que le démon de l'aventure le pous-
sait ? Toujours est-il que, par une nuit 
solitaire, alors que sa colonne bivoua-
quait dans les montagnes occupées par 
les Beni Ouarani, Klems s'empara 
d'une mitrailleuse, l'emporta sur 
l'épaule et déserta le campement pour 
passer à l'ennemi. 

Mais la sentinelle qui l'avait vu 
s'éloigner l'interpella, lui adressa, 
avant de faire feu, les sommations 
réglementaires. En réponse, Klems 
bondit comme un fauve sur le mal-
heureux factionnaire et lui plongea 
son poignard dans le coeur. 

Accueilli par les rebelles comme un 
auxiliaire précieux, le déserteur ne 
manqua point de les éclairer de son 
expérience, de leur indiquer de fruc-
tueux coups de main contre nos postes 
avancés, pour s'emparer d'armes et de 
munitions. 

Le trop fameux Abd-el-Krim, chef 

Sous le soleil Implacable de la Guyane, les " fagots " — Usez les forçats —, en 
construisant une route, doivent vaincre une nature exubérante et rebelle. 

fanatique des rebelles rifains, voulut 
dès lors que le légionnaire filou fût 
son conseiller personnel. Klems fut 
comblé de prévenances et de flatte-
ries. Il fui marié à une des plus jo-
lies femmes de l'entourage d'Abd-el-
Krim, il reçut le don d'une maison et 
se vit, par surcroît, honoré du titre de 
cheik. En retour, il ne ménagea point 
son zèle. Jusqu'alors, les partisans 
d'Abd-el-Krim ne constituaient que 
des bandes livrant bataille mal à pro-
pos et sans aucun plan stratégique. 
Klems organisa et anima l'insurrection 
de telle sorte que la guérilla devint 
une vraie guerre. 

De plus, étant servi par une intelli-
gence pleine de ressources, Klems ne 
laissa point d'adresser, en divers dia-
lectes, des proclamations et des tracts 
qui assurèrent, dans tout l'Islam, d'in-
nombrables partisans à la cause 
d'Abd-el-Krim. De l'Atlantique à l'Eu-
phrate, le monde mahométan fut alors 
en effervescence. 

Comme on le voit, l'aventurier traî-
tre à la Légion était un adversaire 
d'importance ! Le plan qu'il avait ins-
piré à Abd-el-Krim était de constituer 
un immense empire musulman dressé 
contre l'Europe. Et, bien sûr, Klems 
se voyait probablement pourvu de la 
part du lion... 

Dieu merci, malgré les difficultés 
redoutables que durent affronter les 
troupes françaises et espagnoles lut-
tant contre les Rifains, malgré les per-
tes innombrables qui furent la rançon 
de la victoire, celle-ci, après deux ans 
d'angoisse, favorisa nos soldats. Abd-
El-Krim dut se rendre ; Klems fut at-
tiré et capturé dans une embuscade 
que lui tendit le capitaine Schmidt. 

Le 10 février 1927, le conseil de 
guerre de Meknès condamnait l'indi-
gne légionnaire à la peine de mort. Il 
fut toutefois gracié, diverses interven-
tions ayant agi en sa faveur. Mais, il 
y a de ça dix ans, il s'embarquait, à 

Un groupe de 
forçats va 
s'embarquer 
pour la terre 
d'expiation. 
Au centre, 

Klems. 

Alger, sur le « La Martinière », car sa 
peine avait été commuée en condam-
nation aux travaux forcés à perpé-
tuité. 

Je nie souviens, pouc ma part, du 
débarquement dé Klems à Saint-Lau-
rent-du-Maroni. Taciturne et lent dans 
ses mouvements, il avait l'air résigné 
en même temps qu'altier. Les forçats 
Nord-Africains l'entourèrent aussitôt, 
avec force manifestations de respect. 

Depuis, le sanguinaire héros de 
l'aventure rifaine vivait dans l'oubli. 
Au bagne sa conduite s'étant avérée 
impeccable, son intelligence et sa cul-
ture ayant été remarquées par les 
chefs de l'administration péniten-
tiaire, ceux-ci lui avaient accordé un 
poste de confiance dans la gestion de 
la salle d'honneur des surveillants. 

Or, c'est là que Klems est mort ré-
cemment, tué d'une balle au crâne, 
dans des conditions suspectes. 

Ce drame, d'après la version offi-
cielle, ne serait autre qu'un suicide. 
Alors que le danger de guerre auquel 
l'Europe vient d'échapper soulevait 
dans le monde entier un émoi que les 
nerfs de chacun supportaient difficile-
ment, Klems aurait été, selon les en-
quêteurs-fonctionnaires, excédé des in-
jures que lui valaient sa qualité d'Al-
lemand et son passé de déserteur. Tel-
lement affligé de ces reproches, qu'il 
se serait soudain emparé du revolver 
d'un surveillant et se serait tué sans 
que nul n'ait pu intervenir. 

Mais d'autres bruits circulent à 
Saint-Laurent-du-Maroni, selon les-
quels la mort de l'aventurier relèverait 
d'un crime. 

Un surveillant dit « La Cravate », 
aurait, en effet, perdu deux de ses ne-
veux au cours de la guerre du Rif. 
Maintes fois, il avait rappelé à Klemsf 
ce double malheur, non sans lui adres-
ser en même temps les plus vindica-
tives injures. Aux dernièrs jours de 
septembre, alors que le conflit franco-
allemand semblait imminent, « la Cra-
vate » aurait redouté, dans un vérita-
ble désarroi, que des membres de sa 
famille fussent tués à l'ennemi comme 
les précédents. L'ennemi... l'Alle-
mand... Klems : c'était là une seule et 
même personnification pour le surveil-
lant rancunier. Voilà pourquoi le for-
çat aurait été abattu. 

Assurément, la vérité sur cette af-
faire demeurera voilée d'incertitude 
car l'administration pénitentiaire n'ai-
me guère divulguer ce qu'elle sait — 
surtout lorsqu'il s'agit d'un drame qui 
peut lui valoir des critiques. Il n'em-
pêche toutefois que la mort de Klems 
aura défrayé comme un événement 
troublant la chronique de Saint-Lau-
rent. 

Jacques SIMON. 
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IA VIE INCONNUE 
BONNOT 

Vl(1). - Le testament de Bonnot 
EVENONS, maintenant quelques heures en ar-

rière : exactement à la journée du lundi 
27 novembre 1911. Ce matin-là, le garde fo-
restier Blondeau effectuait une tournée sur les 
terres de la Faisanderie, en bordure du bois 
des Logettes, sur le territoire de Châtelet-en-

Brie, lorsqu'il entendit soudain deux détonations succes-
sives du côté de la route de Melun. iPensant avoir à faire 
à des braconniers, il se rendit rapidement à l'endroit d'où 
étaient partis les coups de feu et aperçut une automobile 
arrêtée, moteur en marche, l'avant tourné vers Melun. 
De l'autre côté de la route, entre les arbres d'un petit 
bois et le fossé de l'accotement, un homme était baissé 
près d'un autre homme étendu à terre, dont il fouillait 
hâtivement les poches intérieures des vêtements. Aper-
cevant «le garde, l'inconnu en casquette et en caoutchouc 
noir se releva vivement, courut à l'auto et s'éloigna à 
toute vitesse, en direction de Melun. 

Le garde s'avança vers le bouquet d'arbres. Face en 
l'air, au milieu des fougères et de la neige tombée pen-
dant la nuit, l'homme abandonné sur le sol geignait 
faiblement. Des caillots de sang s'échappaient par sac-
cades de deux blessures, situées près de l'oreille gauche 
et certainement produites par des balles de revolver. Le 
blessé était à moitié nu. Son pardessus, son veston et 
ses chaussures gisaient épars et maculés de boue ; son 
gilet et son pantalon étaient déboutonnés. L'individu en 
fuite semblait l'avoir fouillé jusque entre chemise et 
peau. 

A bicyclette, le garde alla prévenir les gendarmes de 
Châtelet-en-Brie. puis un médecin. Malheureusement, il 
était trop tard. Revenu à lui un instant, le blessé pro-
nonça quelques mots en italien, que personne ne iput 
retenir ; puis il délira, tomba dans le coma et succomba 
à dix heures du soir. 

Cet homme avait été assassiné. Il était vêtu d'un com-
plet neuf dont toutes les poches avaient été retournées. 
En soulevant la doublure du veston on découvrit une 
étiquette portant cette inscription : « The Gentleman, 
Paris, n° 5236 ». C'était le seul indice pouvant permettre 
une identification rapide de la victime. Aux magasins 
« The Gentleman », 24, boulevard Poissonnière, le service 
de vente répondit : 

— Le vêtement que vous nous présentez a été acheté, 
le 20 octobre dernier, par un M. Mandino, parlant l'ita-
lien aussi bien que le français et qui nous a déclaré 
demeurer 5, rue de la Nation. 

Mandino — nous le savons déjà — n'était autre que Pla-
tano. C'est bien sous ce nom qu'il avait demeuré au 
Grand Turc, mais le tenancier de l'hôtel, qui ne l'avait 
pas inscrit sur son livre de police, déclara formellement 
n'avoir jamais logé de M. Mandino. 

De ce côté, l'enquête s'arrêtait. Restait à retrouver la 
piste de l'assassin. Certainement, le tueur connaissait 
la région. Il gagna à toute vitesse Moissy-Cramagel, au 
delà de Melun. Brusquement, sa voiture s'arrêta. Le ban-
dit en descendit alors précipitamment, essaya de la remet-
tre en marche sans y parvenir. On le vit alors quitter 
son caoutchouc pour endosser un large pardessus et rem-
placer sa casquette par un chapeau melon, prendre une 
canne jaune à poignée recourbée avec virole d'argent et 
se diriger d'un bon pas vers Lieusaint. 

Là, il se présenta à l'hôtel de la Gare, et demanda au 
propriétaire de le conduire en voiture à Villeneuve-Saint-
Georges : 

— Vous aurez aussi vite fait de prendre le train de 
14 h. 32 ! lui conseilla l'hôtelier. 

L'inconnu se rangea à cet avis, déjeuna rapidement, 
mangea peu et prit le convoi indiqué. Aucun billet n'ayant 
été délivré pour Villeneuve-Saint-Georges en gare de 
Lieusaint. il était probable que le mystérieux automo-
biliste avait gagné directement Paris. 

Impossible d'imaginer le mobile d'un pareil assassinat. 
On sut que les deux hommes venaient de Lyon et avaient 
déjeuné, dimanche, à Saulieu, dans la Côte-d'Or. Sur la 
route, tout en continuant de conduire, l'inconnu avait 
abattu son compagnon de deux coups de revolver tirés 
à bout portant. Arrêtant alors la voiture il avait traîné 
sa victime sous le petit bois, où il s'était mis à la déva-
liser, puis à la dévêtir pour rendre toute identification 
impossible. C'est à ce moment que le garde survint. 

Enfin, demeurait l'auto abandonnée à Moissy-Cramagel, 
et immatriculée 701-S-2. On sut bientôt que ce numéro 
appartenait à M. Chambossé, propriétaire d'un garage de 
Roanne, mais que sa voiture ne lui avait pas été volée. 

On se reporta au numéro du moteur : il avait été 
(1) Voir Détective depuis le N* 522. 

C'est pour le dépouiller de 40.000 frs 
provenant d'un héritage, que Jules 
Bonnot (en haut, à gauche) assassina 
son ami et complice Platano (ci-dessus) 
dont le cadavre à demi-nu (en bas) fut 
découvert en forêt de Sénart. —• Ci-
contre: le poignard qui ne quittait 

jamais le bandit. 

maquillé au poinçon ! Bref, ce n'est qu'au bout d'une 
semaine que le parquet de Corbeil parvint à savoir que 
l'auto sanglante était la La Buire immatriculée 61 H. H, 
volée par Bonnot, au fllateur Merlin, de Vienne. 

Comment Bonnot assassinait 
Depuis le 28 novembre, pourtant, soit moins de vingt-

quatre heures après la découverte de l'assassinat, 
M. Adler, chef de la Sûreté de Lyon connaissait tous ces 
détails et mieux encore : les mobiles du crime. 

Ce jour-là, en effet, un individu d'origine italienne se 
présentait à son bureau et lui déclarait d'un trait : 

— Je m'appelle Antoine Rusca, je demeure 47, rue 
Bellecourbe et je suis plâtrier. Je n'ai jamais été un 
malfaiteur, si toutefois j'ai eu le tort d'en fréquenter. 
Je vous apporte toutes précisions sur le crime de Châ- j 
telet-en-Brie, que je viens de lire dans ce journal. 
Pouvez-voùs me donner votre parole que je ressortirai 
libre de votre cabinet ? 

— Parlez sans crainte, répondit M. Adler. Vous sor-
tirez libre de cette pièce, qui que vous soyez. Quitte 
ensuite à vous rechercher. 

— La victime du drame du Châtelet-en-Brie ne s'ap-
pelle pas Mendino, mais Platano. L'assassin, c'est Jules-
Joseph Bonnot, le garagiste de la route de Vienne que vous 
recherchez. L'un et l'autre rentraient de Lyon, où je les 
ai aperçus pour la dernière fois, samedi 25 novembre, à 
midi. 

Le chef de la Sûreté se dressa devant le témoin. 
— Comment ? Vous saviez que Bonnot était à Lyon 

et vous ne nous avez pas alertés ? 
— Je ne pouvais pas. Platano était mon meilleur ami 

et il était malheureusement aussi un ancien complice de 
Bonnot. Mais il avait décidé de rompre tout contact avec 
lui dès leur retour à Paris. Platano venait, en effet, d'être 

Bonnot s'est fait la main. Il assassine 
son ami Platano. Le tueur est mûr à 
présent pour diriger l'équipe d'hommes 
terribles qui furent sinistrement célèbres 
sous le nom des BANDITS TRAGIQUES 

mis en possession d'un héritage de 40.000 francs et, sa-
medi matin, dans le logement qu'il avait loué sous le 
nom de Renaud au 63 de la rue Montgolfier, je l'ai vu 
glisser, entre son gilet et sa chemise, une grosse enveloppe 
close. 

« — Tu vois, me dit-il. je suis riche, j'ai 39.000 francs 
là-dedans. J'ai eu tort de les apporter sur moi. Bonnot 
ma fait peur. J'ai hâte de quitter cet homme. Quand il 
me regarde, depuis quelques jours, ses yeux se portent sur 
ma poitrine, sur le bourrelet de mon gilet, et ses yeux 
s'injectent de sang. S'il devait m'arriver malheur, je te 
demande comme un grand service de dénoncer ce bandit. 

« En rentrant, dimanche matin, 26 novembre, j'ai 
trouvé sous la porte du logement de la rue Montgolfier, 
dont Platano m'avait depuis longtemps laissé les clés, 
un mot de mon ami que voici. 

M. Adler s'empara du papier et lut : 
« Mon vieux Tonu, je te dis adieu. B... et moi partons 

de nuit pour éviter de mauvaises rencontres. Nous ren-
trerons avec l'auto garée rue Voltaire. Lundi matin nous 
serons à Paris. » 

— Pour moi. il n'y a plus de doute, reprit Rusca. Mon 
ami a été assassiné par Bonnot pendant la traversée de 
la forêt de Sénart. Il l'a dépouillé de l'enveloppe aux 
39.000 francs. Il voulait même le dépouiller de son beau 
compelt neuf. Bonnot est un monstre. 

Il fut d'ailleurs bien vite indiscutablement démontré 
que Bonnot était bel et bien rentré à Paris par la «are 
de Lyon, les vêtements encore poissés du sang de son 
complice et les poches gonflées de la précieuse enveloppe. 

Le soir même du 27 novembre, il louait une chambre, 
dans une pension de famille, 45, rue Nollet, sous le nom 
— comme toujours — de Jules Comtesse, industriel à 
Belfort. Il devait y demeurer jusqu'au 21 décembre, jour 
de l'attentat de la rue Ordener. 

Bonnot avait toutes les audaces. Après le lâche assassi-
nat d'un camarade, allait-il oser reprendre contact avec 
Garnier. Callemin, Dubois, enfin, tous ceux qui, à l'Anar-
chie, avaient aimé et estimé le doux Platano ? Eh oui, 
il n'hésita pas à revenir le front haut, dans les bureaux 
de la feuille libertaire. 

Quand il entra, d'un pas décidé, le 12 décembre au 
soir, dans les bureaux de l'Anarchie, Garnier, Callemin, 
Soudy, Carouy, Monier, dit Simentoff, formaient cercle 
et discutaient autour d'un poêle rougeoyant. A sa vue, 
Garnier se leva d'un bond et s'écria : • 

— Voilà le plus hardi de nous tous ! 
Bonnot refusa de prendre place dans le cénacle. Il 

resta debout, pérorant, gesticulant, s'animant : 
— Que trouverai-je ici ? Des hommes ou des rêveurs ? 
Vallet, près de lui, jouait avec un gros browning en 

sifflotant d'un air dédaigneux. C'était l'occasion qu'atten-
dait le nouveau venu pour se justifier. Il arracha l'arme 
des mains de Vallet. 

— Ne joue pas avec ces outils-là. gamin. Prends garde 
qu'il ne t'arrive pas le même accident qu'à cet infortuné 
Platano. 

Le nom tragique était lâché. 
— Ah ! Oui, minauda Vallet, ce pauvre type que nous 

connaissions tous et que tu as tué à Châtelet-en-Brie de 
deux balles dans la tête ! 

Bonnot avait prévu l'attaque : 
, — Personne n'a compris ce qui s'est passé ce matin-là ! 
reprit-il. Je conduisais. Platano jouait avec son browning. 
Un coup imprévu partit. La balle lui avait traversé la tête 
de part en part. Il s'écroula sur moi, râlant, perdant énor-
mément de sang. Qu'auriez-vous fait à ma place ? Deman-
der du secours ? Platano et moi étions recherchés par la 
police. Rien ne pouvait le sauver. Il agonisait. C'est alors 
que je lui repris le browning encore chaud, qu'il tenait 
toujours et que je l'ai achevé pour qu'il ne souffre plus. 
Si j'avais voulu le tuer, comme on m'en acouse, c'est avec 
ça que je l'aurais « piqué »... 

En parlant, Bonnot avait tiré de sa poche un stylet 
pointu, long comme une baïonnette, et reprenait : 

— Ça au moins, ça ne fait pas de bruit ! 
Dans le phalanstère de la rue Fessart, la violence d'un 

discours, scandé de gestes énergiques, était toujours unani-
mement -appréciée. La brutalité et la dûreté du cœur sont 
la marque du vrai bandit. La seule apparition du poi-
gnard de Bonnot venait de répandre autour du poêle de 
l'Anarchie une atmosphère de camorra qui ramena vers 
ce petit homme trapu et décidé, la confiance hésitante de 
ces jeunes cerveaux en feu qui l'écoutaient ensuite expo-
ser sa technique neuve et très personnelle du crime en 
auto. Bien vite elle les enthousiasma. Et c'est cette nuit-là 
que Bonnot forma la formidable bande qui allait terro-
riser le monde. 

Les autos sanglantes de 1912 
Tout de suite l'équipe sanglante passa aux actes, 

effrayante série d'attentats qui sont trop connus et ont 
été depuis trop de fois rappelés pour que nous nous y 
arrêtions. Ce que nous voudrions rapidement montrer — 
dans l'affolement de l'époque, nul ne le remarqua — c'est 
que l'affaire, dite de « la bande à Bonnot », n'est qu'aine 



Ce document, que « Détective » a découvert au cours 
de son enquête, prouve que Bonnot a bien abusé de 

la signature de R/rette Maîtrejean. 

longue suite de vols d'autos aussitôt suivis de coups de 
mains fulgurants. Pour la première fois au monde, l'auto 
devenait entre les mains de bandits, un véritable outil, 
au même titre que la pince-monseigneur ou le chalumeau 
oxhydrique. L'auto ouvrait tout devant elle : les ban-
ques, les foules, les rues, l'espace. 

Deux jours après sa formation, la « bande » à Bonnot 
cambriolait le garage de M. Normand, 12, rue du Chalet, 
à Boulogne-sur-Seine, s'emparait d'une Delaunay-Belle-
ville immatriculée 783 X 3, de 14 C. V. et 4 cylin-
dres, qu'il allait remiser à Bobigny, chez le mécanicien 
Dettwiller, pour la reprendre au cours de la nuit du 
20 au 21 décembre, quelques heures avant l'attentat de 
la rue Ordener, Le soir même, on la retrouvait abandonnée 
à Boulogne. 

La 783 X 3 ne leur promettant pas toute satisfac-
tion, les bandits rouges enlevaient de la cour d'une au-
berge dp Pavillons-sous-Bois, dans la nuit du 17 au 18 
décembre, la voiture de M. Eugène Barat, 78, rue de la 
Tour, à Paris et la poussaient à la main, durant deux 
kilomètres, jusqu'à une guinguette tenue par un anar-
chiste du nom de Nénesse, où elle fut retrouvée et saisie. 

Dans la nuit du 11 au 12 janvier 1912, Bonnot et Gar-
nier volaient dans une remise privée, 2, rue des 
Grandes-Carrières, un double phaéton Itala, immatriculé 
270 X 5, appartenant à M. Faurie. 

A cette époque, les deux bandits préparaient une fruc-
tueuse randonnée vers la Hollande, via Gand et Anvers. 
L'auto de M. Faurie s'étant brisée, Bonnot en déroba, 
dans la nuit du 24 au 25 janvier, une nouvelle au pré-
judice du docteur Vernieuwe, de Gand ; puis une troi-
sième à la Haye, terme de l'expédition ; enfin une qua-
trième au retour, à Gand encore. 

Traversant la France de bout en bout, les deux hom-
mes gagnaient Alès où iMonier, dit Simentoff avait orga-
nisé un attentat contre le payeur d'une société minière. 
Une voiture puissante était nécessaire. La bande jeta 
son dévolu sur la limousine de M. Malbec, industriel à 
Béziers qu'ils enlevèrent au cours de la nuit du 15 au 16 
février 1912. 

Le coup de main ayant échoué, l'auto volée à Béziers, 
immatriculée 67. A. 2. fut abandonnée sur la route, près 
d'Arnay-le-Duc (Côte d'Or), à la suite d'un terrible acci-
dent dont la bande se tira indemne. 

Dans la nuit du 27 au 28 février, toute la « bande à 
Bonnot » est encore réunie devant un garage privé de 
Saint-Mandé pour s'emparer d'une nouvelle Delaunay-
Belleville 14 C. V., 6 cylindres, immatriculée 682-32 X 8. 
Ce sera l'auto sanglante de la place du Havre sur le mar-
chepied de laquelle fut abattu l'agent Garnier. A ce 
moment, le numéro de l'auto est devenu 878 X 8 et de-
viendra 282 S 2, dès le soir même, pour l'attentat contre 
le coffre-fort de M« Tintant, notaire à Pontoise. 

C'est avec cette voiture que Bonnot et Garnier décident 
d'entreprendre une équipée dans le Midi. Mais à Pont-
de-l'Yonne. ils se jettent contre le parapet d'un pont, 
abandonnant leur voyage et, le 29 février, à l'aube, l'auto 
est retrouvée vide de ses occupants, dans une rue de 
Saint-Ouen. 

Puis, c'est l'attentat en forêt de Sénart, près de Mont-
geron, contre la De Dion-Bouton que le chauffeur Mathillet 
et le jeune ingénieur, Jean Sénsole, conduisaient à son 
nouveau propriétaire, le colonel de Rougé, en vacances au 

Cap Ferrât. Pour avoir voulu tenir tête à la meute, 
Mathillet fut sauvagement abattu et le jeune Sérisole 
grièvement blessé malgré ses prières. Ce même jour du 
25 mars 1912, la De Dion-Bouton amène la bande devant 
la banque de Chantilly où Soudy, l'homme-à-la-carabine 
se distingue par sa férocité : des morts et des blessés. 
La De Dion sanglante sera retrouvée dans une rue d'As-
nières dévorée par les flammes. 

Au cours de la nuit du 20 au 21 mars, tentative infruc-
tueuse à Chat ou, 6 bis, rue d'Espremesnil, contre la splen-
dide limousine du Sud-Américain Aurelio Palmas. Le 
chauffeur Thauimenier, mis en éveil, tire sur les bandits. 
Bonnot reçoit une chevrotine dans le bras gauche qui ne 
sera extraite qu'après sa mort, à la morgue, par le doc-
teur Paul. 

Au cours de la nuit du 6 au 7 avril, la voiture 
670-X-5 appartenant à Mlle Julia Hunt, 31, rue Pierre-
Charron, est enlevée de sa remise privée, 31, rue du Che-
valier-de-la-Barre. Le 9 avril, on la retrouve retournée 
dans un champ de Gonesse, à la sortie d'Aulnay-sous-
Bois. 

Puis, le 25 avril 1912, trois jours avant le fort de 
Choisy, Bonnot, qui vient de tuer, chez Gauzy, le sous-
chef de la Sûreté, M. Jouin, et de blesser l'inspecteur Col-
mar, hèle de son bras en êcharpe un taxi, immatriculé 
13-1-9, conduit par le chauffeur Pierre Chapuis. Bonnot 
se fait conduire dans la forêt de Sénart — comme tou-
jours ! — prend en charge Vallet, à Juvisy-sur-Orge, et, 
arrivé à destination, se débarrasse du chauffeur en l'aveu-
glant d'une poignée de poivre blanc. Le lendemain, le taxi 
gît abandonné à Paris, rue de Moscou. 

Quand Bonnot, traqué, bernait la police 
Mais là ne s'arrête pas l'activité scélérate de Bonnot. 

Comme il l'a fait à Lyon, le bandit tragique change per-
pétuellement de domicile : il est aujourd'hui à Paris et 
demain en banlieue. Il a un don d'ubiquité qui décon-
certe les policiers lancés à ses trousses. Il disparaissait 
régulièrement quelques minutes avant l'arrivée de la force 
publique et notamment : 45, rue Nollet ; 6, rue Cortot ; 
96, rue Ordener — ce qui était une igageure — ; 198, rue 
Championnet ; 128, boulevard de Ménilmontant ; 42, rue 
des Laitières, à Vincennes ; chez Gauzy, au Petit-Ivry. 
A chacune de ses adresses, les limiers de M. Lépine arri-
vaient comme les carabiniers d'une certaine opérette. 

Ajoutez à cela que le public, hypnotisé, voyait Bonnot 
partout et que de pénibles méprises se commettaient cha-
que jour. Combien de pauvres diables dont le visage rap-
pelait celui du bandit furent honteusement lynchés? Une 
cinquantaine au moins. 

A la même heure, des gens sains d'esprit juraient l'avoir 
rencontré dans telle ou telle ville et jusqu'à l'étranger. 
Mais, s'il est une ville où Bonnot fut très certainement 
aperçu au moins trois fois, entre janvier et avril 1912, 
alors qu'il était tranqué sans répit, cette ville — vous 
l'avez deviné — c'est Lyon-la-Consulaire, où sa folle 
maîtresse attendait à la maison d'arrêt l'heure de ré-
pondre en cour d'assises de sa complicité et de ses amours 
avec l'ennemi public. Et ce que nous allons révéler sur 
les retours foudroyants à Lyon du bandit sentimental 
sera encore de l'inédit. 

Evidemment, Bonnot ne tenta jamais de s'introduire 
dans la prison où Judith Thollon était détenue. Mais 
il avait soif de ses nouvelles et s'ingénia, durant ses der-

// est presque Incroyable que la Sûreté pari-
sienne ait Ignoré Jusqu'au bout que Bonnot 
avait, depuis neuf mois, repris d bail d Dubois 
le garage de Cholsy-le-Rol (ci-dessous), Fromen-
tin, le millionnaire anarchiste. — Ci-contre, un 

plan du siège tragique. 

ners mois, deja passablement mouvementés, à lui faire 
parvenir de l'argent dans sa cellule, à lui adresser des 
paroles de réconfort et, le plus fort, c'est qu'il y parvint, 
grâce à un ensemble de circonstances extraordinaires qui, 
certes, n'auraient jamais favorisé celui qui eût voulu 
accomplir une bonne action. 

Pour avoir des nouvelles exactes de sa maîtresse, il était 
normal que le bandit s'adressât au défenseur que Judith 
Thollon avait choisi, en la personne d'un jeune avocat 
plein d'avenir — que nous appellerons M* X... — si plein 
d'avenir même qu abandonnant le barreau pour la poli-
tique il a si brillamment réussi dans cette autre voie 
qu'il est actuellement... ministre dans le cabinet Dala-
dier ! 

Donc, M' X. avait son étude rue Victor-Hugo, à Lyon, 
Discrètement, comme elle sait le faire, la police avait 
loué, dans l'immeuble d'en face, une chambre dont la 
fenêtre plongeait dans le bureau de l'avocat. De jour et 
de nuit, trois inspecteurs veillaient en permanence avec 
ordre de sauter à plain-pied daixs la rue, au risque de se 
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rompre le cou, pour ne laisser, à aucun prix, échapper le 
bandit, s'il lui prenait fantaisie de relancer l'avocat de sa 
belle. 

Et voilà qu'un après-midi de jeudi du mois de janvier, 
deux dignes prêtres se présentent à l'étude de M* X. et 
sont longuement reçus. Au bout d'une demi-heure envi-
ron, les deux ecclésiastiques ressortent et s'éloignent de 
leur pas cadencé et austère, bréviaire en main. Une dizaine 
de minutes après, l'avocat ouvre sa croisée et alerte les 
trois guetteurs : 

— Alors, vous les avez laissé filer ? 
— Qui ça ? iLes deux curés au moins ? 
— Tout juste. C'étaient Bonnot et Garnier. 
Catastrophe pour les braves agents. Et Me X. de ra-

conter. 
— J'en ai encore la sueur au front. Tandis que Bonnot 

m'assaillait de questions indiscrètes, TOC chargeant pour 
ma cliente' de mille et une politesses et recommandations, 
Garnier, un peu à l'écart, ne me quittait pas des yeux. Je 
sentais ses mains crispées sur deux crosses de revolver 
par dessous la soutane.'Au premier geste suspect, il me 
fusillait comme un lièvre. En partant, ils m'ont obligé 
à jurer que je ne donnerais pas l'alerte avant un long 
moment. 

La même nuit, un cheminot découvrait une des sou-
tanes sous une banquette des salles d'attente de la gare 
de Lyon-Vaise. C'était celle portée par Bonnot. Qu'on soit 
bien certain de la parfaite authenticité de cette histoire, 
mais ce n'est, cette fois, ni M. Adler ni M. Foex qui nous 
l'ont racontée. 

La seconde équipée de Bonnot, traqué dans le vieux 
Lugdunum, se situe au surlendemain de l'attentat de 
Chantilly, un dimanche. Arrivait-il en auto? En tout 
cas, c'est en costume de chauffeur, botté de leggins, qu'il 
se présente directement à la villa du beau-père de M" X..., 
située à Montchat, où ce dernier se reposait au milieu des 
siens. L'irruption de l'ennemi public jeta l'effroi dans 
toute la maisonnée et l'avocat s'empressa de ressortir 
avec son inquiétant quémandeur, au risque de se faire 
abattre avec lui. 

— Vous êtes fou, Bonnot ! lui disait-il. Je n'ai pas le 
droit de vous recevoir, ni ici, ni ailleurs. Vous risquez 
votre vie et la mienne pour des futilités. 

— Nous ne risquons rien, Maître. Le dimanche, les flics 
se reposent des fatigues que je leur ai procurées pendant 
la semaine et c'est ce jour-là, moi, que je sors. 

Durant une dizaine de minutes avocat et bandit déam-
bulèrent à travers Montchat. Renseigné sur la santé et les 
intérêts de Judith Thollon, Bonnot s'éloigna vers quel-

3ue mystérieuse retraite. Et, cette fois encore, la police 
e sûreté vint se cogner vainement aux grilles de la villa 

du beau-père. 

Petits secrets de la prison de Lyon 
Insaisissable et inlassable, Bonnot l'était jusqu'à l'in-

conscience puisqu'il repassa par Lyon en avril, rôda au-
tour de la maison d'arrêt et contraignit finalement le 
restaurateur voisin, chargé d'assurer le surplus alimen-
taire des prisonniers, à accepter une somme de cent francs 
•à valoir sur le compte di s Hépcr.- .le sa maîtresse. Il 
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s'en fallut de bien peu que l'hôtelier, terrorisé, ne fût 
poursuivi pour recel, l'argent dont disposait Bonnot] 
ne pouvant être que de l'argent volé. 

Mais l'incident le plus curieux, dont on a récemment 
reparlé, est l'histoire de cette lettre envoyée de Pari* à 
Judith Thollon, détenue à la prison Saint-Joseph et qui 
fut remise par erreur à Jean-Baptiste Thollon, à la prison 
des hommes. Elle contenait un bon de poste de 25 francs 
et une lettre dont nous avons été les premiers à retrouver 
l'original ; en voici le texte : 

Le 28 décembre 1911. 
Chère amie, 

Je vous envoie 25 francs et demandez-moi ce que vous 
avez besoin. Je m'étonne que l'on puisse vous garder si 
longtemps. Quel est votre défenseur ? Je vous quitte et 
souhaite votre libération prochaine. 

Mme Henriette Maitrejean, 
24, rue Fessart, 

Paris XIX'. 
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Jean-Baptiste Thollon, qui ne devait nu 
tout h volage épouse, remit la lettre au juge Lavraud. Le m»-
lu'il fstrat s'empressa de faire extraire Judith Thollon de sa 

'ison, et de lui montrer la lettre mal orientée. 
— Mme Maîtrejean vous a-t-elle déjà envoyé de l'ar-
;nt? questionna-t-il. 

Il est exact que j'ai reçu une première fois de cette 
me un mandat de 20 francs provenant d'une collecte 
éctuée à mon profit à la demande de Bonnot, au journal 
Anarchie, dont j'étais l'abonnée. Mais cette lettre n'est 
is de cette dame, car je reconnais là formellement l'écri-
re de Bonnot, notre pensionnaire. Il n'avait sans doute 
e ce moyen-là de me venir en aide dans la situation où 
me trouve. 
— Bonnot est donc bien votre amant ! 
— C'est faux. Je le considérais comme mon fils ! 
Entendue de son côté, à Paris, Rirette Maîtrejean, née 

[enriette Estorges, à Tulle, en 1887, et directrice de 
'Anarchie, répondait à l'inspecteur envoyé auprès d'elle 

I iir commission rogatoire. 
I — La lettre que vous me présentez n'a pas été adressée 
| Mme Thollon par moi ou par mon intermédiaire et je ne 
Suis fournir aucune indication, utile pour en faire connaî-
are l'auteur. Il y a un mois, dans une réunion de camara-

,,. fes, une souscription a été faite. Elle s'est élevée à une 
in" tomme de 20 francs que j'ai adressée à cette époque à la 

t
au" Sommée Thollon, à Lyon. Si cette lettre lui est bien parve-

lue, il sera bien facile de comparer les deux, lettres. Je ne 
ionnais en aucune façon la nommée Thollon et je n'ai 

A ité qu'une intermédiaire entre des camarades pour le pre-
%. nier envoi. Je ne connais pas davantage le nommé Bon-

lot et je ne puis vous fournir aucune indication sur son 
ompte ni sur son refuge actuel. ■ 

Telle est l'exacte vérité sur les curieux moyens dont 
sait Bonnot pour apporter, à distance, un peu de bien-
tre dans sa prison à sa folle maîtresse. 
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Le testament de Bonnot 

Et ce fut la fin de Bonnot. Ce fut la tragédie du Petit-
yry où le bandit tua M. Jouin, le sous-chef de la Sûreté, 
t blessa grièvement l'inspecteur Colmar. Ce fut enfin le 
némorable siège du garage Dubois, rue Jules-Vallès, à 
hoisy-le-Roi, où Bonnot lutta pendant des heures contre 

[ne véritable armée de policiers et de soldats. Sur ces 
(cures émouvantes et terribles tout a été dit et redit. Nul 
esoin d'y revenir 
Mais ce siège qui ameuta les foules a aussi son secret, 
quel moment des hostilités — c'est le mot ! -— entre 

uels assauts, le bandit, déjà criblé d'éclats de balles, 
-t-il rédigé son testament de mort ? 
C'est à l'instant de la dernière charge. Voyant que la 

ùsillade crépitait de tous les côtés du fortin improvisé et 
|u*inévitablement, s'il ne voulait pas se rendre, il allait 
tre abattu comme une bête fauve, Bonnot songea à rédi-
er ses dernières volontés pour bien spécifier son rôle et 

disculper quelques-uns 
verrous. 

Avec un incroyable sang-froid il s'installa devant une 
table bancale, prit son stylo — car Bonnot écrivait depuis 
toujours avec un porte-plume réservoir — et couvrit qua-
tre pages de papier d'écolier de son écriture serrée. Sa 
main blessée ne tremblait pas. Au début l'écriture du 
document est moulée ; vers la fin les lettres sont tracées 
d'une main plus nerveuse, car s'apercevant qu'il n'a plus 
d'encre dans son stylo, Bonnot écourta ses phrases, puis 
signa le tout énergiquement. 

En voici le texte intégral : 
Je suis un homme célèbre. La renommée claironne mon 

nom aux quatre coins du globe, et la publicité faite par la 
presse autour de mon humble personne doit rendre jaloux 
tous ceux qui se donnent tant de peine, afin de faire parler 
d'eux et n'y parviennent point. Pour ma part, je m'en 
serais bien passé. 

Ce que j'ai fait dois-je le regretter ? Oui... Peut-être t 
Mais s'il me faut continuer, malgré mes regrets, je conti-
nuerai. Du reste, ce n'est pas M. Guichard qui m'en empê-
chera. En bon policier qu'il est, il m'a rencontré plusieurs 
fois, et notamment quai de l'Archevêché, et ne m'a point 
reconnu. Jouin était peut-être plus fort, mais il s'occupait 
d'autre chose. 

Il me faut vivre ma vie. J'ai le droit de vivre. Tout 
homme a le droit de vivre, et puisque votre société imbé-
cile et criminelle prétend me l'interdire, eh bien, tant pis 
pour elle, tant pis pour vous tous... 

Je suis un incompris de la société. 
Je suis résolu à prendre une compagne. 
Je crois utile de soumettre ces quelques lignes. Depuis 

six mois que l'on détient Petitdemange, M. et Mme Thol-
lon, qu'y a-t-il contre eux ? Rien de sérieux. Petitdemange 
fut mon associé pour l'atelier, route de Vienne, et rien de 
plus. Tous mes cambriolages sont antérieurs à son appari-
tion à Lyon. Les outils de l'atelier furent apportés sans 
son concours. 

A Montgeron, je n'avais pas du tout l'intention de tuer 
le chauffeur Mathillet, mais simplement de prendre son 
auto. Malheureusement, lorsque nous lui eûmes fait signe 
d'arrêter. Mathillet braqua sur nous un revolver, et cela 
le perdit. 

J'ai regretté la mort de Mathillet car c'était un prolo 
comme nous, un esclave de la société bourgeoise. C'est son 
geste qui lui a été fatal. 

Jules BONNOT. 

A cet endroit du manuscrit l'encre a à peine marqué ! 
La plume frottait le papier. Bonnot n'avait plus une 
goutte d'encre dans son stylo. Mais il avait encore quel-
ques idées à exprimer. Il partit à la recherche d'un crayon 
et sans doute, à ce moment, fut-il plus sérieusement blessé 
puisque le texte au crayon — que seule La Guerre Sociale 
reproduisit à l'époque — est haché et commence par ces 
mots qui depuis ont été gommés sur le document : 

Je meurs. Cependant je tiens à reconnaître que Jouin 
était brave et intelligent. 

I ennemi publ îc 
A l'instant précis où Bonnot traçait ces dernières lignes, 

M. Xavier Guichard contre lequel il venait de porter 
un jugement aussi sévère, pénétrait, revolver au poing, 
dans la première des chambres de l'unique étage du 
garage, à laquelle on accédait par un escalier exté-
rieur.. 

Couvert de traînées dè sang, le bandit se réfugie sur un 
matelas et se protège d'un second matelas. Il tient 
toujours son crayon et veut encore tenter de sauver par 
un dernier témoignage, écrit à la minute suprême, ceux 
qu'il sait innocents et que la justice maintient dans les 
prisons. Il griffonne alors, sur un infime morceau de 
papier, ces mots : 

Madame Thollon est innocente. Gauzy aussi... Petit-
demange aussi. M. Thollon aussi. 

Jules BONNOT. 

La porte de la seconde chambre, où il se tient, vient de 
céder. Il lâche le crayon, reprend ses revolvers et, toujours 
protégé par le second matelas il mitraille les policiers. 
Une balle frappe M, Xavier Guichard à l'épaule droite et 
traverse sa jaquette sans le blesser. 

Le lieutenant Foutan et M, Paul Guichard ripostent. Des 
inspecteurs les imitent. Dix coups de feu partent en 
même temps sur le forcené, qui se dresse, rejette son 
matelas et hurle : 

— Tas de vaches ! 
Puis, d'un geste brusque, Jules Bonnot se tire coup sur 

coup deux balles dans la tête tandis que d'autres balles 
l'atteignent à la poitrine. L'autopsie du cadavre par le 
docteur Paul prouvera que le bandit est mort des balles 
qu'il s'est tirées lui-même dans la tête. La police n'a pas 
pu abattre Bonnot. Bonnot s'est tué. 

Le corps transpercé de Dubois, relevé dans la première 
chambre, est hissé dans un taxi-auto et transporté à la 
Morgue. Quant à Bonnot que d'horribles soubresauts agi-
tent encore de temps à autre, il est à son tour placé dans 

■une automobile. 
En tout cas, à son arrivée à l'Hôtel-Dieu, le bandit tra-

gique qui ne respirait plus depuis Choisy ferma soudain 
les yeux, ses lèvres battirent, puis son corps tout entier 
se raidit dans une dernière tension de ses mucles hercu-
léens. 

Bonnot était mort. 

Le 10 mai 1912, s'ouvrait aux assises du Rhône le procès 
en complicité de vol qualifié et recel de ceux dont Bon-
not avait affirmé l'innocence à sa suprême minute. 
Judith Thollon s'entendit condamner à quatre années de 
prison — et mourait à la maison centrale de Clermont 
avant l'expiration de sa peine. Petitdemange eut un an de 
prison, et Jean-Baptiste Thollon la même peine, mais 
avec bénéfice du sursis. 

Une seule note émouvante marqua ce procès. Au dé-
but de l'audience, le procureur général de Lyon se lève, 
solennel dans sa robe rouge, tenant en main un télé-
gramme. 

— Il manque ici le principal accusé : Jules Bonnot. Cet 
inculpé est mort. Voici la confirmation-contrôle de son 
décès. 

Et le magistrat lut publiquement la courte dépêche qui 
mettait un définitif point final à l'histoire du plus génial 
et du plus sinistre criminel que nous ayons connu : 

Procureur général Paris à Procureur général Lyon. 
« Je vous confirme que Bonnot (Jules-Joseph), né le 

14 octobre 1876 à Pont-de-Roide, de Jules-Joseph et d'Her-
mance Moutot, a été tué à Choisy-le-Roi, le 27 avril der-
nier. » 

Emmanuel CAR. 

(Copyright by Emmanuel Car and Détective 1938.) 
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